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DÉDICACE. 

M ESPÂÎÛES , 

C’est en me me'fiant de mes lumières que, j’ai 
hasarde' d’occuper vos loisirs , non avec d’agréables 
frivolités , mais avec un ouvrage sans prétention, 
où je cherche à mériter votre confiance et vos 
suÉfi’ages. 

J’ai vouIn vous le dédier parce que , dès long¬ 
temps animé du désir ardent d’être utile à la 
plus intéressante portion dé l’espèce humaine, 
je ne pouvais mieux atteindre mon but qu’en vous 
entretenant d’une des choses les plus essentielles 
à votre ornement, et surtout à votre santé , sans 
laquelle toutes les grâces se flétrissent, tous les 
agrémens s’évanouissent , toutes les prérogatives 
de la'beauté se changent en infirmités repous¬ 
santes , en dégoûts de tous les instans , en mé¬ 
lancolie permanente : il s’agit nu som de votre 
BOUCHE.,' DE l’entretien ET DE LA CONSERVATION 
DE VOS DENTS. 

Ce n’est point .pour vous que j’écris , femmes 
qui, aflectez de i’insouciancé, afin de vous dis¬ 
penser d’applaudir à ce qui peut relever les char¬ 
mes de vos semblables , et poussez le ridicule jus¬ 
qu’à blânier le soin même que l’on prend de 
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conserver la beauté , en cachant, par les moj’^ens 
de l’art, quelques défectuosités physiques , parce 
que, incapables d’en apprécier les ressources , 
vous semblez dédaigner de plaire et vous dé¬ 
pouiller , pour ainsi dire, des plus beaux attributs 
de votre sexe’: j’ambitionnerais donc en vain 
votre approbation comme une récompense de 
mes veilles. 

Ce n’est point jjour vous que j’écris, prudes 
farouches et atrabilaires qui me feriez, pour 
ainsi dire, un crime d’avoir employé quelques 
expressions indispensables , que vous appelleriez 
inconvenantes, et peut-être trop fortes, lorsque, 
entraîné par l’attrayante idée d’opérer quelque 
bien , je peins avec vigueur et vérité les dangers 
qui résultent d’une négligence funeste dans les 
soins journaliers qu’exige l’essentielle partie que 
je traite. 

Mais c’est à vous que je m’adresse , femmes ai¬ 
mables , sensées, spirituelles et jolies ; vous , le 
plus parfait ouvrage de la nature , qui préférez 
la beauté , ce don précieux du ciel , à tout autre 
avantage , et savez l’entretenir avec autant de 
soin que les vestales entretenaient le feu sacré. 

C’est à vous que j’indique , avec certitude d’en 
être écouté , les ressources de mon art, femmes 
aimantes , et sensibles aux délices d’une tendre 
union , parce que votre cœur , s’épanouissant à 
tous les sentimens durables , vous faites tout pour 
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plaire à l’objet de vos fidèles amours, et ne songez 
à conserver vos charmes que pour prolonger ses 
plus pures jouissances et les vôtres. 

Vous toutes , à qui j’ose recommander la 
lecture de cet opuscule, qui n’a de prix à mes 
yeux que par l’espoir de vous en voir profiter , 
pénétrez-vous bien de cette vérité : 

La beauté en général ré est que la fleur de la 
santé. 

Les femmes ont' cependant'une toute autre des¬ 
tination , dit M. Boudier de Villemert avec beau¬ 
coup de raison ; elles sont créées pour une fin plus 
noble que celle d’offrir un vain spectacle ; 
leurs charmes ne sont que l’annonce d’autres qua¬ 
lités plus touchantes : les réduire à la beauté, 
c’est les mettre presque de niveau avec leurs ta¬ 
bleaux. « .Mais il faut aux femmes plus que de la 
beauté pour faire trouver dans leur commerce 
tous les avantages qu’on est en droit d’en attendre. 
Il n’en est déjà que trop parmi elles qui, con¬ 
tentes de ce partage, semblent avoir renoncé à 
tout autre qu’à celui de charmer les sens (i) *• 

Il faut avant tout que leurs dents, quoique belles, 
pour remplir leur destination, soient saines. La 
plus belle bouche, dégarnie de ses dents, perd 
bientôt toutes ses formes gracieuses. Les joues , 


(i) L’Ami des Femmes , page 28. 
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que ces osselets soutiennent, s’affaissent et' se 
creusent ; les lèvres perdent leur fermeté et leur 
relief ; le menton s’allonge et se ride ; tous lés 
traits s’altèrent. La voix aussi se ressent de l’ab¬ 
sence des dents , et la prononciation , que facilite 
si bien ce rempart naturel, en modérant le jeu de 
la langue et en tempérant ses mouvemens, de¬ 
vient gênée et déplaisante ; la salive, qui n’a plus 
de digues pour la contenir, s’échappe et produit 
des désagrémens, qu’on supporte à peine chez les 
vieillards. 

Quoi de plus ravissant qu’une belle bouche , 
lorsque, s’entr’ouvrant avec une grâce inexpri¬ 
mable , elle sert d’organe à la volupté , qui semble 
s’en échapper pour s’emparer de tous les sens I 

Là se module un son plein de douceur, 

Là sont formes des accens enchanteurs , 

Mots emmiélés, paroles engageantes, 

Appâts des sens et délices des cœurs ; 

C’est encor là , qu’ennemi des langueurs, " 
S’épanouit le fin et doux sourire ; 

Tout s’embellit au charme qu’il inspire ; 

Le ciel ouvert devient calme et serein , 

On croit errer au beau verger d’Eden 

Watelét, Traduction d'Arioste, 

Je citerai encore ce qu’on trouve à ce sujet dans 
la charmante Encyclopédie de la beauté : « Les 
autres charmes sont purement matériels : une 
jolie bouche a quelque chose de divin : elle est 


DÉDICACE. ix 

l’interprète des âmès , la confidente des cœui's ; 
elle seule peut faire l’aveu d’un tendre amour , 
en recevoir les hommages , en donner les preuves 
les plus délicieuses. 

M C’est encore sur la bouche que se forme l’ai¬ 
mable sourire. Le sourire est un des charmes les 
plus puissansdes belles. C’est leur langage îeplus 
exp’ressif; langage muet qui dit tant de choses I 

» Le dessin exact et précis de la lèvre supé¬ 
rieure a fourni aux peintres et aux sculpteurs de 
l’antiquité le dessin de l’arc du fils de Vénus ^ 
dessin qui a passé jusqu’à nous. La bouche d’une 
jolie femme n’est-elle pas , en effet, l’arme la 
puissante de ce Dieu malin C£ui , comme le disait 
une dame de beaucoup d’espiût, sait soumettre 
le sexe le plus fort à l’empire du plus faible ? Oui. 
la bouche est véritablement l’arc de l’amour ; et 
de tous les traits que décoche cet être divin , le 
sourire n’est—il pas le plus pénétrant » ? 

Puisse , mesdames , ce petit-ouvrage servir à 
vous convaincre de tous les avantages de la beauté, 
des devoirs qu’elle impose , et des soins auxquels 
elle assujettit, précisément parce qu’elle est l’in¬ 
dice de toutes les perfections ! Eh1 comment , 
sans ces perfections , pourrait-elle exister , puis¬ 
qu’elles sont un dè ses premiers, comme un de 
ses plus utiles attributs ? 
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,'Bea.utes que la ;iàtùye enfanta pour sa gloire, 
X/^ins'ce beljornêmenti.de corail et d’ivoire , 

Ou fôlâtrenfle.s jeux , le plaisir et l’amour, 
CharmerTéyvous les yeux et les coeurs tour à tour? 

Ces perles qu’arrangea dans une bouche aimable 
le petit dieu malin qui commande en vainqueur. 
Trouveront dans mon art-un secours favorable , 

Si jamais quelque tache en ternit la blancheur. 

On a beaucoup écrit sur le chapitre, des 
dents, soit comme ornement naturel in¬ 
séparable de la beauté, soit comme pre¬ 
mier instrument de notre entretien nour¬ 
ricier. 

Mais ce n’est point avec des ouvrages 
volumineux qu’on peut réveiller l’atten¬ 
tion des hommes sur un . de leurs plus 
précieux avantages , tandis que , pour le 
conserver, ils montrent une indifférence 
inconcevable. Cependant, cet objet in¬ 
téresse à la fois la propreté , la santé, le 
repos qu’on n’obtient que par l’absence 
de la -douleur et les soins les plus as¬ 
sidus. 
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On ne saurait donc j revenir trop 
souvent. Mais ceux qui, par état, s’en 
occupent avec le désir ardent d’être utiles 
à l’humanité , doivent, en traitant ce 
sujet , être brefs et ‘concis , pour ne 
pas courir le risque d’efifrajer la paresse 
de ceux qui ont le plus besoin d’instruc¬ 
tion à cet égard, et d’être, presque à leur 
insu, bien guidés dans ce qu’ils veulent 
faire. On ne s’est point, je le pense, en¬ 
core accordé sur ce qui constitue vérita¬ 
blement la BEAUTÉ. Les diverses manièi’es 
de voir et de sentir doivent en rendre la 
définition exacte très-difficile à donner. 
Toutes les parties qui composent le vi¬ 
sage varient à l’infini dans leurs formes : 
ce qui empêche de croire qu’on ait en¬ 
core pu clairement expliquer, définir et 
décrire comment leur assemblage pro¬ 
duit ce qu’on est convenu d’appeler une 
belle, ou une laide figure ; de sorte qu’on 
serait presque tenté de dire que la beauté 
n’est proprement regardée , déterminée 
comme telle, que par une sorte de con¬ 
vention generale tacite, mais vague, se>- 
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Ion les divers climats car un front 
étroit, de grosses lèvres , un nez épaté, 
qui sont chez les Africains, dont presque 
tous ont de la laine à la place de che¬ 
veux , des signes de beauté, sont chez 
nous des signes de laideur. Mais les dents, 
chez tous les peuples de la terre , sont 
jéputées belles , lorsqu’elles sont blan¬ 
ches , bien rangées, complètes et so¬ 
lides. Leur beauté , dans tous les pajs, 
n’est point une affaire de convenance, 
d’opinion, de caprices ou de coquet¬ 
terie. 

La nature , lorsqu’elle les fait belles , 
a pris partout le même soin de les en¬ 
châsser dans des gencives couleur de 
rose f et le vermillon des lèvres, chez 
la plus grande partie des individus , en 
rehausse, en fait ressortir encore la blan¬ 
cheur. 

Non-seulement elles sont un ornement, 
mais encore un instrument de la santé. 
La plupart des hommes semblent pour¬ 
tant ignorer cette incontestable vérité ! 

Cependant, en y apportant la plus 
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légère attention, ils se convaincraient 
que les dents sont absolument néces¬ 
saires à l’entretien de l’économie ani¬ 
male , puisqu’elles sont destinées à l’une 
de nos principales fonctions. On n’atta¬ 
che pas assez d’importance aux trente- 
deux instrumens solides qui forment ce 
que j’appelle, quoi qu’on puisse en dire, 
le moulin de la oie. Combien de dents 
rompues par des imprudences ! On s’a¬ 
muse à casser jusqu’à des noyaux de pê¬ 
ches avec les dents (i); etl’on se prive, sans 
pouvoir y remédier, de celles qui servent 
le plus à la trituration des alimens , et, 


(«) L’ENFANT ET LA NOIX. 

FABLE. 

Fanfan vit une noix dans le fond d’une armoire. 
De ce fruit il e'tait friand ; 

Il s’en empare au même instant, 

Comme il est aisé de le croire ; 

Mais en cassant la noix, d fatal accident ! 

Mon drôle se casse une dent ; 

Et la maudite noix se trouve encore véreuse- • 

O volupté douce et trompeuse , 

Voilà ce que ton charme opère trop souvent. 
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par conséquent, aux faciles digestions de 
l’estomac, qui n’est, on peut le dire, 
que l’agent secondaire et conservateur de 
la santé, puisque , privé du travail pré¬ 
paratoire de la mâchoire, et ne recevant 
que des alimens mal broyés , toutes ses 
fonctions sont pénibles ; ce qui use à la 
longue ses ressorts, lui ôte ses forces di¬ 
gestives , et ne lui laisse que la débilité 
à la place de cette vigueur, de cette acti¬ 
vité auxquelles ne peuvent ensuite sup¬ 
pléer tous les restaurans, ni tous les to¬ 
niques. C’est être ennemi de sa vie que de 
ne pas bien mâcher. Ceux qui ont de bon¬ 
nes dents, et qui ne mâchent pas assez 
leurs alimens, peuvent profiter de cette 
leçon. Mais , que dire à ceux qui en ont 
de mauvaises? C’est de se garantir, à 
force de soins , de les avoir telles, puis¬ 
que une bonne mastication est si néces¬ 
saire à la santé (i). 

Il a tout, il a l’art de plaire ; 

Mai^ il n’a rien, s’il ne digère (2). 


(1) J^ieil adage des médecins arabes. 
(3) Toltaire. 
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Il faudrait qu’on fût fortement per¬ 
suadé que le mauvais état des dents, ou 
leur destruction entraînent, tôt ou tard, 
l’affaiblissement de l’estomac. Mais on ne 
s’aperçoit du besoin qu’on a de ce pré¬ 
cieux agent, que quand il commence à 
manquer ; et'c’est alors seulement qu’on 
peut faire entendre à ceux qui se plai¬ 
gnent des maux qui en proviennent, que 
le rapport entre les dents et l’estomac est 
bien moins étranger qu’ils semblent le 
croire. 

Sans doute , la mauvaise qualité des 
dents ne saurait motiver les reproches 
qui ne sont dus qu’à ceux qui lés négli¬ 
gent. Telles personnes naissent avec des 
dents fragiles , comme avec un estomac 
débile, une constitution cacochyme et 
rachitique. Cet état demande encore plus 
de soins ; et, si on ne peut pas toujours 
prévenir leur ruine, ces soins servent du 
moins à la retarder : ce qui est une con¬ 
solation , une fâcheuse privation de 
moins pendant quelques-unes de nos 
plus belles années. 




pour toutes les 
(i^^^onnes poui’rues de belles et 

" its , sont assez peu amies 
^pour en négliger les ayan- 
eurs. 

N’est-il pas triste d’avouer qu’il faut 
que les dents que nous avons négligées, 
nous forcent à sortir de notre apathie , 
par des douleurs aiguës, pour nous aver¬ 
tir de l’excès de notre négligence, et 
nous décider à racheter, sans délai, notre 
repos, par le sacrifice de celles qui le 
troublent ? 

Nous ne nous affligeons de leur perte , 
que par la difformité trop visible qu’elle 
occasione ; tandis que ce n’est pas la 
seule chose qui de\u’ait nous les faire re¬ 
gretter. Notre amour-propre s’afflige et 
s’irrite , quand ce devrait être l’amour 
de nous-mêmes qui aurait à en gémir et 
à s’en effrayer encore plus. Ne prenons- 
nous pas trop facilement la résolution de 
supporter cette difformité, sans nous oc¬ 
cuper des inconvéniens souvent graves 
qui en sont la suite? Si l’on hésite à croire 
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que la Vigüeu'r de restai3^6'j3''^taWô, 
base de toute la machir^Éé^nd b€a4il 
coup de la bonne qualit^ ^es insti'^;4^^j 
de la trituration, âu mè-in^^devrà^tx^^ 
être plus soigneux de leur conservation , 
par le seul désir de ne pas perdre l’avan¬ 
tage extérieur auquel celui d’avoir un bon 
estomac , ce qui est le plus essentiel, est 
subordonné. 

Un homme habile , en écrivant sur 
cette matière, a dit très-ingénieusement : 

« On a fait autrefois la fable de l’estomac 
et des membres : si on faisait aujourd’htii 
celle de l’estomac et des dents, oh î com¬ 
bien les torts de celles-ci fourniraient de 
griefs à l’autre ! » 

Le même attribue, avec raison , uue 
grande partie des maladies dont on ignore 
la causé, aux impuretés que la salive 
d’une bouche malpropre charrie dans le 
sang, en les y portant avec la mastication, 
ce qui forme à la longue un mauvais chyle, 
toujours funeste à la santé. 

Sans compter les Imprudences qui font 
abuser des bonnes dents , le peu de soin 
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qu’on en prend, comme si on se croyait 
dispensé d’être reconnaissant envers la 
nature qui nous les donne avec plus de 
de profusion que les autres parties dont 
le merveilleux assemblage compose notre 
frêle machine , contribue à nous en pri¬ 
ver bien avant le temps où nous sommes 
forcés de la rendre aux divers élémens 
dont elle se compose. 

L’homme abuse tellement de tous les 
dons que lui ont fait avec libéralité les 
Destins , qu’il en est souvent prodigue , 
ou qu’il ne songe guère à les conserver. 
Cela est si vrai, qu’il me sera permis de 
dire que, si nous avions trente-deux 
yeux, comme nous avons trente-deux 
dents, il ne serait pas surprenant de voir 
des insensés en hasarder plusieurs, avec 
autant de légèreté et d’indifférence que 
leurs dents. Ne voit-on pas des étourdis 
qui ne craignent point de s’en priver, 
par des fanfaronnades et des extravagances 
encore plus révoltantes que cette insou¬ 
ciance , qui suffit pour faire supposer 
qu’on n’y attache aucun prix ? 
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On a grand soin d’iin bijou , on craint 
de déranger les rouages d’une montre, 
on fait réparer un beau meuble; et, pour 
des choses aussi précieuses que les dents, 
on a une sorte de dédain qui ressemble à 
celui des plus stupides animaux. 

J’ai vu un jeune homme de vingt ans 
qui avait de très-belles dents, se casser 
toutes celles de devant, en pariant qu’il 
jetterait par-dessus sa tête une chaise 
qu’il prit avec ses dents, par une des 
traverses du dos, pour exécuter ce beau 
tour de force. Un autre encore plus im¬ 
prudent, et qui se fît monter par une 
féfiétre en mordant dans un drap, à l’aide 
duquel on le hissait, perdit, à une cer¬ 
taine hauteur, les quatre incisives, et se 
cassa une jambe en tombant. D’autres 
s’amusent aussi à broyer des verres à 
boire entre leurs dents, et se mettent la 
bouche en sang. O servum pecus l Oui ! si 
je pouvais persuader à cette foule d’in- 
différens qui se respectent si peu , qu’on 
dirait que leur vie est une bravade per¬ 
pétuelle , et qu’ils narguent l’éternel ou- 
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vrier dont ils la tiennent, que la perte 
d’une dent est un malheur réel, puisque 
c’est une chose irréparable ; je réussirais 
sans doute à préserver^ avec le secours et 
le langage de la raison, le plus grand 
nombre de cette funeste apathie contre 
laquelle, comme dentiste, et encore plus 
comme ami de l’humanité, je veux m’é¬ 
lever avec force ; « 3Ias vale un cliente 
que un diamente. Une dent vaut mieux 
qu’un diamant (i). » 

En traçant principalement ces lignes 
pour le beau sexe, il m’a paru conve¬ 
nable que , suivant la marche méthodi¬ 
que qui s’est naturellement présentée à 
mon esprit, je m’adressasse d’abord aux 
jeunes personnes arrivées à l’âge ou elles 
commencent à sentir le désir de plaire , 
et par conséquent que je les invitasse à 
suivre le précepte d’Ovide, qui, dans son 
^rt d’aimer, leur dit : « Que votre bouche 


(i) El conseivator de la denturay de los nirws en 
la denticion. D. T^entura deEiistos, cunjano denîîsta ' 
de la Corte^ 
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soit toujours propre, vos dents blanches 
et nettes ; jaut-il vous recommander de 
ne point laisser ternir leur émail ? etc. » 

Mais , comme la plupai’t de celles aux¬ 
quelles cette leçon d’un, des plus aima¬ 
bles poètes de l’antiquité s’adresse, n’ont 
pas eu le bonheur d’avoir des mères as¬ 
sez prévoyantes pour les préserver des 
maux et des diffoi-mités auxquels elles 
sont sujettes , sans qu’on puisse les leur 
reprocher à elles-mêmes, et qu’elles sont 
arrivées au moment de figurer dans les 
sociétés où elles doivent débuter, avec 
les désavantages dont on ne peut accu¬ 
ser que leurs mères, j’ai cru très-impor¬ 
tant de commencer par faire sentir à 
celles-ci tous les dangers de cette fatale 
imprévoyance, onde cette faiblesse répré¬ 
hensible; c’est ce qui fera le sujet de mon 
premier chapitre , et m’a convaincu qu’il 
était nécessaire de donner des dévelop- 
pemens succincts aux précautions à pren¬ 
dre relativement aux nouveau-nés , et 
lorsque la première dentition s’annonce. 

Dans le second , je m’étends spéciale- 
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ment sur cette seconde dentition , sujet 
important duquel, presque exclusive¬ 
ment , je me suis occupé depuis quinze 
ans. 

Dans le troisième , je m’appesantis sur 
les soins scrupuleux qu’on doit avoir de 
la bouche des enfans , dans les pensions 
où ils sont trop souvent négligés au dé¬ 
triment de cet organe et de leur santé. 
Ce que j’j recommande peut s’appliquer, 
à beaucoup d’égards, à ceux qui l’estent 
chez leurs parens. 

Dans le quatrième, je parle du soin 
que les jeunes personnes doi'vént avoir 
de leur bouche, depuis l’âge de quatorze 
ou quinze ans , jusqu’à ce qu’elles soient 
mariées. 

■ Dans le cinquième , je m’adi’esse aux 
femmes mariées, et je les engage à ré¬ 
fléchir sérieusement sur des détails rai¬ 
sonnés qui, quoique en apparence étran¬ 
gers à mon suj et, s’y rattachent cependant 
de manière à ce qu’elles saui’ont les ap¬ 
précier au profit de leur santé et de la 
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félicité domestique dont elles peuvent et 
doivent jouir. 

Dans le sixième, en parlant aux fem¬ 
mes âgées , je m’y prononce avec force^ 
en me permettant un épisode qu’on vou¬ 
dra bien me pardonner, sur l’intérêt et 
le respect qu’elles doivent inspirer, en 
dépit des infirmités auxquelles le temps, 
en nous vieillissant, nous condamne tous 
indistinctement. Je m’attache ensuite à 
leur prouver qu’il faut surtout, dans la 
vieillesse , avoir la constance et le cou¬ 
rage de lutter contre cette puissance 
occulte qui dégrade insensiblement ce 
qu’elle s’était plu à opérer de plus par¬ 
fait , pour qu’elles se garantissent jus¬ 
qu’au terme fatal, d’une fouie d’incom¬ 
modités et de maux que le dégoût de la 
vie, ou raffaissement des facultés anima¬ 
les qui en sont la suite, amènent et pro¬ 
longent. 

Dans le septième , je combats les pré¬ 
jugés qui s’opposent à l’emploi, si sou- 
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vent utile, des dents artificielles, et j’en 
démontre jusqu’à l’évidence l’avantage , 
lorsqu’elles sont fabriquées , choisies, 
solidement ajustées par une main habile : 
de sorte qu’on puisse s’j méprendre en 
les croyant vraiment naturelles ; car 
c’est en cela principalement que consiste 
le grand art, et ce qui fait le désespoir 
des frondeurs et du charlatan. 

Dans le huitième, je fais sentir à quels 
dangers, pas assez connus, et pas assez 
redoutés, s’exposent les femmes, notam¬ 
ment les plus délicates, qui, trop asser¬ 
vies à l’empire de la mode, dans un cli¬ 
mat dont la température est, en un seul 
jour, aussi variée, aussi'inconstante que 
celle du nôtre , courent le risque de 
passer du sein des plaisirs, dans les bras 
de la mort. 

Dans le neuvième , enfin, je donne 
des préceptes généraux à suivre. 

J’ai ajouté, pour terminer cette se¬ 
conde édition, un formulaire pJiarma-^ 
b 
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ceutique qui manquait à la première , eî 
qu’on m’a paru désirer. On sera satisfait 
d’j trouver plusieurs moyens salutaires à 
employer dans beaucoup de cas, pour 
lesquels on ne peut appeler, et même se 
procurer ni médecin, ni dentiste. 




Sïl est soniTî’antjIe sein àlinstant présenté 
((Dans les flots diinlait pur Ini verse la santé 

Æv'i/e 





, mères doivent avoir de leurs enfans 
nouveau-ne's, jusqu’à l’âge de deux ans. 


Comment les méconnaître? Avec notre existence 

De la femme,pour nous le dévoûment commence. 

Legodvs , Mérite des Femmes. 

Le grand but de la nature est la reproduction 
des êtres qui doivent perpétuer les espèces et 
les empêcher de s’éteindre. L’invincible et 
puissant attrait qui rapproche les deux sexes , 
qui les fait se rechercher avec ardeur, et au¬ 
quel tout ce qui respire est soumis, tend con¬ 
stamment à propager les racesj à multiplier les 
familles. 

On reconnaît dans tout le doigt d’une pré¬ 
voyance divine. 

Chez les animaux , au-dessus desquels 
l’homme qui dominé sur ce globe, élève sa 
tète orgueilleuse et raisonnante , le soin de 
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la progéniture semble exclusivement réservé 
à la mère , surtout parmi les quadrupèdes ou 
vivipares. Les petits , abandonnés à eux- 
mêmes et délaissés par elle, périraient bien¬ 
tôt , faute de pouvoir recevoir des secours du 
père, qui ne sait pas plus qu’ils existent qu’il 
ne s’inquiète de pourvoir à leur nourriture , 
au soutien de leur enfance, ou de les défen¬ 
dre jusqu’à ce que, devenus assez forts, ils 
puissent se séparer sans danger de la mère , 
vivre sans appui, chercher leur nourriture , 
s’assortir dans la saison favorable à leurs 
amours, et sentir impérieusement à leur tour 
le besoin de se reproduire. 

Chez les oiseaux, au contraire , les petits 
ont, pour soutiens mutuels de leurs premiers 
jours , le père et la mère. Il est facile d’expln 
quer cette distinction remarquable. 

Les ovipares femelles , n’ayant point de 
mamelles , et par conséquent point de lait, 
obligées de nourrir leurs petits avec ce qui 
a déjà séjourné dans leur estomac , comme le 
grain qu’elles regorgent, ou tout autre ali¬ 
ment , peuvent aisément être suppléées par le 
mâle , excepté quelques espèces cependant, 
dont les petits, pouvant courir au sortir de 
l’œuf, et manger en naissant, comme les 
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poulets 5 les canards, les perdreaux , les cail¬ 
leteaux, etc., etc. , ne peuvent être guidés , 
protégés , garantis d’attaques que par la mère. 

La ndssion des mères , dans toutes les es¬ 
pèces sur la terre, est donc plus importante, 
plus précieuse, plus merveilleuse que celle 
des pères. Le lait dont elles sont en grande 
partie pourvues, est donc le plus beau présent 
que la natm’e ail donné aux mammifères, qui 
portent en tous lieux avec elles cette douce 
et intarissable liqueur , la plus saine et la 
plus bienfaisante nourriture de leurs petits. 

La couleur seule de cette substance qui s’é¬ 
labore à mesure qu’elle s’échappe de ses ré¬ 
servoirs, et qu’on peut appeler la véritable 
quintessence du sang , entretenu lui-même 
par les sucs épurés des alimens, invite à la 
pomper , à s’en délecter à sa source. C’est, 
pour l’espèce humaine , le nectar égal à celui 
des dieux, le nectar des mortels offert par la 
tendresse active pour lès fortifier , les soula¬ 
ger , les réjouir en entrant dans la route escar¬ 
pée de la vie. 

M. Petit-Radel dit que : 

Le même lait, pourtant, ne convient pas à tous : 

Aussi l’on doit choisir les diverses femelles 
Dont cette liqueur pure a gonflé les mamelles. 
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Plusieurs offrent un lait aussi léger que doux ; 

Tels la fière jument, le troupeau d’Arcadie, 

La chèvre au pied le'ger : mais c’est dans nos gue'rets 
Que la vache féconde en puise un plus épais. 

Nul autre, cependant, avec plus d’énergie, 

Ne réussit à rendre un mourant à la vie , 

Que celui qu’une femme épanche de son sein, 

Nectar vraiment ami des sucs du corps humain. 

Traduit de l'Hygiène latine en vers français. 

Qt» pourrait expliquer et peindre en traits 
de feu la tendresse des mères, même cliez les 
animaux *, leur colère, leurs fureurs , leur 
courage , quand il s’agit de garantir leurs 
rejetons ? sinon que c’est un moyen de plus, 
employé par la nature pour atteindre le but 
de la conservation des êtres. 

. Les mères qui tiennent aux plus faibles es¬ 
pèces , se lamentent, se laissent périr de be¬ 
soin en perdant leurs petits. K’étonnent-elles 
pas par leur intrépidité plus que le mâle à les 
protéger, à les défendre ? La perdrix pour¬ 
suit le ebien qui menace leur vie ; la poule 
devient furieuse. Les tigresses , leà hyènes , 
les lionnes n’ont-elies pas pour eux un exces¬ 
sif et admirable attacheknent maternel? Ne 
perdraient-elles pas cent fois la vie , plutôt 
que de fuir et de la laisser ravir aux faibles 
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rejetons que leurs flancs ont portés ? Malheur 
à ceux qui attenteraient à la liberté ou à Texis- 
lence des enfans de ces mères affectueuses, 
quoique sauvages et féroces ! 

. La Femme , qui s’élève comme une souve¬ 
raine au milieu de cette multitude brute de 
mères diverses 5 la femme , cette créature pri¬ 
vilégiée , dont les nobles et voluptueuses for-, 
mes empruntent leur majesté de celles de 
l’homme, n’a point d’égale dans le vaste cercle 
des êtres vivans , et plane au-dessus d’eux 
tous. Fière d’avoir domié l’existence à celui 
qui fut fait à l’image de la divinité , elle le 
porte avec orgueil dans ses bras, et lui tend, 
le beau sein qui le désaltère, sans qu’il soit 
obligé de ramper pour allerle saisir. Les soins 
qu’elle lui prodigue sont au-dessus de tous les 
soins ; sa. tendresse au-dessus , de .toutes - les; 
tendresses^ Toutés les affections , toutes lés; 
caresses des autres, émanées du seul iustincb 
qui les dirige et les anime , sont uniformes et 
machinales ; celles de la femme, excitées par 
un sentiment supérieur , sont exquises et va¬ 
riées , selon le degré dé'malaise ou de calme ,; 
de douleur ou de santé, d’affaiblissement ou 
de vigueur de l’enfant qu’elle ne quitte plus 
îoiir et ntiit , qu’elle arrose de larmes d’a- 
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tnour, ou qu’elle couvre de baisers vivifîans. 

« La position extérieure et élevée de cet 
organe dans la femme était la plus convenable 
à un nourrisson qui , ne pouvant plus puiser ' 
sa substance au dedans de la mère, ni la pren¬ 
dre de lui-même au dehors , était destiné à 
être porté vers elle : position admirable, qui, 
en tenant l’enfant sous les yeux et dans les 
bras de la mère, établit entre eux un échange 
intéressant de tendresse, de soins et de ca¬ 
resses innocentes , qui met l’un à portée de 
mieux exprimer ses besoins, et l’autre, de 
jouir de ses propres sacrifices , en en contem¬ 
plant continuellement l’objet (i)* » 

Otez à un enfant le lait de sa mère, vous 
vous exposez à le perdre. C’est dans ces vases 
féconds et moelleusement arrondis, qu’il aime 
à presser de ses petites mains , en les caressant 
d’un oeil jaloux , comme s’il craignait qu’on 
les lui ravisse, qu’il puise les trésors d’une 
seconde vie. 

Une mère est donc bien précieuse pour ce¬ 
lui qui est fortement pénétré de tout ce qu’il 
doit à la sienne ! Formé de sa substance dans 


(i) Système physique et moral de la femme, par 
Roussel, page loi et 102. ^ 
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le sein qui l’a conçu et porté neuf mois 5 for¬ 
mé une seconde fois, quand il en est sorti, 
de la plus pure portion de son sang, ne lui 
doit-il pas doublement la vie ? Ne doit-il pas 
la cbérir , l’iionorer , la respecter jusqu’au 
dernier soupir ? La première fois, c’est au 
prix des douleurs qu’elle l’enfanta 5 la seconde, 
c’est souvent au prix de sa santé ; privée du 
repos, des plaisirs , les veilles , les soins, les 
fatigues, les dégoûts , les angoisses, n’ont rien 
été, parce qu’elle avoulufoat-û^û être mères 
plutôt que de ne pas remplir une tâche su- 
blinie, en s’imposant les plus tristes et les 
plus pénibles privations. 

Vertueuses et sensibles mères, vous seules 
pouvez sentir et savoir qu’il n’est pas dans la 
nature qu’une nourrice étrangère , quelque 
honnête et bonne qu’elle soit, puisse jamais 
vous remplacer dans les fonctions touchantes 
que vous ne dédaignez pas, afin de soustraire 
le fruit de vos chastes amours à des mains mer¬ 
cenaires, et de ne pas vous exposer aToir couler 
dans leurs veines un sang impur, dont le mé¬ 
lange avec le vôtre l’eût peut-être dénaturé de 
manière à n’être plus digne de vous ; car, qui 
sait si, en changeant le sein maternel pour un 
autre, les penchans d’un enfant., d’honnêtes 
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qu’ils auraient été , ne deviennent pas dé¬ 
pravés , par cela seul qu’il s’est abreuvé à la 
coupe des vices, en en puisant le germe dans un 
lait étranger à sa nature, et dont la maligne 
influence, malgré l’éducation, peut se faire 
apercevoir dans tout le cours de sa vie ? 

« En puisant la nourriture dans une source 
étrangère, ce fils, à qui vous pensez avoir 
transmis le courage et la magnanimité de ses 
aïeux, ou la tendresse et la compatibilité qui 
font votre partage, vous donnera peut-être 
lieu, un jour, de vous apercevoir de votre er¬ 
reur. Les qualités du cœur, n’en doutez pasy 
se transmettent avec l’aliment-de la vie. Eb! 
qui a mieux senti celte vérité que Virgile, lors¬ 
qu’il fait dire à l’infortunée Didon, qui avait 
employé tout ce que la tendresse peut suggérer 
à un amour non satisfait pour fléchir Enée, 
et le détourner de son départ : » 

Non, ta mère jamais ne fnt une ée'esse, 

Perfide, e'pous, ni ton père un Troyen. 

Le Caucase en fureur t’a vomi de son sein, 

Et ta bouche a sucé le lait d’une tigresse (i), 

« Diodore de Sicile rapporte que la nour¬ 
rice de Néron était fort adoimée au vin, vice 


(i) Essai sur le Lait, par Petit-RadeL 
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qui fut la première cause des fureurs de cet 
empereur. Celle de Caligula , dit le même au¬ 
teur, se frottait les mamelles de sang. On a 
toujours remarqué que l’Humeur et les quali¬ 
tés des nourrices passaient aux enfans avec le 
lait ; delà les fictions qui font nourrir Romu- 
ius,TélèpHe, Pylias, EgistHe, par des animaux 
dont elles leur prêtent le caractère (i).^ » 

« Tous les animaux faits pour nourrir leurs 
petits ne se reposent point d’un soin si cHer sur 
d’autres 5 une espèce dans laquelle le père et 
la mère ne montreraient de l’ardeur que pour 
engendrer, et se déroberaient à l’obligation 
d’en nourrir les fruits, seraient une dissonance 
dans la nature. 

---=-j)UGÊlajae_cHoque pas moins l’ordre de la 
£ ' 0^' 'A*aGUi?.' -^exerce r,. _ ^ 

<= 4-' e se’' 

procure à ses membrés,' quéT:jUaïfd«îteli.:2ïi|^' J 
pli tous ses devoirs, et elle n a fait que la moitié 
de sa tâcbe lorsqu’elle ne nourrit point l’en- 


(1) UArai des Femmes , om Momie du Sexe, cha¬ 
pitre X. De réducation des Bnf ans, page igS. 
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fant qu’elle a mis au jour. Elle n’est bien di¬ 
gne du rang quelle y occupe que lorsque, après 
en avoir fait l’ornement par ses charmes , elle 
a contribué à en augmenter la force, en lui 
donnant des citoyens vigoureux et sains , qui 
aient reçu. d’eUe, avec le lait, l’exemple d’un 
violent attachement aux devoirs sacrés qu’elle 
impose (i). » 

Je ne retracerai point les dangers multipliés 
de l’allaitement mercenaire , ni les tableaux 
effrayans qu’en ont fait, dès long-temps, des 
hommes justement célèbres, parce que ces ta¬ 
bleaux doivent être comius. 


Cependant, il faut avouer que depuis nombre 
d années, grâces aux leçons énergiques et per¬ 
suasives de 1 auteur d Emile . et de bien 
d autres amis-de 1 humanifee ,>.r^psqiae -’toîjtea* 
i constitueos , aansrj> quelque 
tit)uvtaa. se 

alfilîj^r leu rs enfaas ce rrmja a paa peu 
^Htwhpe.a imgnîenier prodigieusement la popu¬ 
lation actuelle dans tous les états ou 1 on a 
pareillement admis , comme d’un commun 
accord, la vaccine. 


(i) Système -physique et moral de la Femme , par 
Roussel, pages 211 et 212. ‘ 


DES DAMES. n 

Mais il existe inalheureusement beaucoup 
de femmes qui , par un -vice de conformation, 
sont bors d’état de nourrir elles-mêmes leurs 
enfans, ou par mille autres causes que je me 
dispense de développer, pour ne pas m’écarter 
du cercle que je me suis tracé, et dans la crainte 
d’affliger celles qui sont forcées de confier ce 
qu’elles ont de plus cher à des mains étran¬ 
gères. C’est donc à vous, mères que rien 
n’empêché de nourrir vos enfans, que mes 
préceptes doivent directement s’adresser 5 puis¬ 
sent-ils vous être aussi profitables que j’ai de 
plaisir à vous les donner! 

Quœ lactat mater magis quàm quœ gémit. 
Celle qui allaite est plus mère que celle qui conçoit, 



M. Deleurefils, chirurgien ordinaire du roi, 
va plus loin : 

« Si les femmes dit-il, faisaient attention aux 
avantages qu’elles retirent de l’allaiteinent, 
elles mettraient en parallèle la bonne santé , la 
force , la gaieté des mères nourrices, avec 
l’état de langueur, d’anxiété , de maladie qui 
tourmente continuellement celles qui ne nou- 
rissent pas ; elles verraient.sans peine la diffé¬ 
rence. Les premières sont exemptes de toutes 
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incommodités^ la sécrétion du lait se faisant 
cliez elles selon l’ordre de la nature, elles n’ont 
plus d’ennemis à craindre. Les autres éprou¬ 
vent des accidens qui, s’ils ne les mettent pas 
au tombeau dans le printemps dé leur âge , 
leur font traîner une vielanguissante, plus dou¬ 
loureuse, plus terrible que la mort même (i). 

(( L’on verrait bien moins de migraines , de 
vapeurs et d’autres accidens , s’il y avait plus 
de nourrices en ville (i). » 

« C’est la tâcbe d’une femme saine et bien 
constituée , et une telle femme ne peut point 
se dispenser des fonctions de l’allaitement sans 
s’exposer à rougir à ses propres yeux, sans mé¬ 
riter rbumiliâtion qu’endura la mère de, , ce 
jeune Romain, frère naturel des Gracques, qui, 
au retour d’une expédition militaire y offrit à 
•sa nourrice des présens plus magnifiques qu’à 
celle qui lui avait donné le jour. Ma m.ère, lui 
dit ce tendre fils, vous m’avez porté neuf mois 
dans " votre sein, assez à votre aise ; aussitôt 
que vous m’avez vu vous m’avez abandonné ; 
ma nourrice m’a reçu avec satisfaction, m’a 


(1) lua Mère selon la Nature , page 5 et 6. 

(2) L’Ami des Femmes. 
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porté entre ses bras, et m’a nourri de son pro¬ 
pre lait pendant trois ans ; tout cela était pu¬ 
rement volontaire. Vous m’avez porté dans 
votre sein et nourri de votre sang par une né¬ 
cessité naturelle ; je me sens plus redevable à 
-ma nourrice qu’à vous ; j’ai voulu le démontrer 
par la difierence de mes présens (i) ». 

Quand un préjugé s’èst enraciné dans lœ 
tètes, il est bien difficile de l’extirper de toutes 
celles dont il s’est emparé, parce que nous 
sommes tous des animaux d’babitude, et qu’un 
sot orgueil s’oppose , presque toujours, à ce 
que nous changions d’allure , lorsque nous en 
avons adopté une qui nous semble toujours 
la meilleure. Alors, les plus solides raisons 
du monde ne sauraient prévaloir devant cette 
réponse péremptoire : c'est Vusa^e (a). 


(1) Traité de la première Dentition, par le profes¬ 
seur Baumes, page 63. . 

(2) Ayant eu souvent l’occasion de faire la guerre 
aux préjugés populaires dans le cours de cet ouvrage, 
nous ne pouvons résister au plaisir de parler de ce¬ 
lui en trois forts volumes, de M. de Salgues, inti¬ 
tulé : Des Erreurs et des "Préjugés répandus dans la 
Société, écrit avec autant de finesse, d’esprit, de 
philosophie que d’originalité, dont nous recommpi- 
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Nos premiers parens se vêtirent, dit - on, 
quelque temps après leur faiite, d’une simple 
feuille de ûguier. C’était alors Vusage. En 
arguant de ce mot, il faudrait donc mettre 
à bas toutes les manufactures d’étoffes, et dé¬ 
pouiller tous les figuiers de leurs amples feuil¬ 
les , pour nous en voiler, d’après Vantique 
usage de nos pères ? 

Mais selon les tètes sensées qui croient à la 
perfectibilité de l’espèce bumaine, quoi qu’on 
en dise, ce qui pouvait être le nec plus ultra ^ 
le maximum du bien dans im temps, pou¬ 
vant ne rien valoir aux yeux de l’expérience, 
dans un autre , le mieux doit être adopté sans 
empêcbemens , préconisé , soutenu avec une 
sorte d’audace qui puisse fatiguer , harceler 
l’ignorante et présomptueuse opiniâtreté, et 
remporter sur elle un trionipbe complet. 

Mais plus d’un insipide louangeur du tems 
passé, laudator temporis acti, comme lés ap¬ 
pelle Horace , se soulève et s’irrite sitôt qu’on 
veut le faire sortir de l’ornière de l’habitude 5 
comme si tout ce qui contribue à faire, à aug- 


dons la lecture, infiniment instructive et amusante, 
à tous ceux qui aiment la raison assaisonnée de sel 
attique et d’amabilité'. 
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menter le bonlieur des humains en société, 
n’était pas le fruit des études approfondies , 
des réflexions et de l’expérience des générations 
successives dont l’une sonde, examine et re¬ 
dresse les erreurs ou les torts de l’autre, pour 
arriver au mieux possible qu’on ne doit point 
effrontément interdire à l’homme raisonnable 
d’atteindre, sans s’exposer à passer dans son 
esprit, pour un dangereux et perfide apôtre 
de la sottise et de la barbarie. 

Il est bien rare que l’homme, en naissant, 
ne soit pas exposé à une foule d’infirmités. 
Les maux le bercent avant les plaisirs. 

Il était impossible que ce ne fût pas un 
puissant motif d’en rechercher les causes. 

Les mères , les nourices, premiers et sen¬ 
sibles témoins de nos douleurs , et toujours 
disposées à les écarter prompteriient du ber¬ 
ceau qui renferme l’objet de leur prédilection, 
ont inconsidérément attribué de tout teins , 
à l’éruption des premières dents , les incom¬ 
modités fréquentes et même les maladies mul¬ 
tipliées qui assaillissent les enfans depuis leur 
naissance jusqu’au huitième mois , époque à 
laquelle ils commencent à faire la première à 
la mâchoire inférieure. 

Vous qu’on appelle les gens du monde et 
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qui êtes entacliés de préjugés qu’on ne pàK^ 
donne qu’aux ignorans, profitez de la leçon 
que donne M. Richerand, célèbre professeur à 
l’École de médecine de Paris , lorsqu’il dit ; 

K Les accidens de la dentition sont si funestes 
aux enfans nouveau-nés, que, suivant le 
calcul de plusieurs savans, un quart au moins 
des enfans nés à une époque fixe , périt dans 
le cours de la première année , sont la source 
de beaucoup d’erreurs, etc. {i). 

« A quoi servent donc tous ces remèdes ex¬ 
térieurs pour faciliter l’éruption des dents, 
quand un vice interne s’oppose à leur déve¬ 
loppement et à leur libre et régulière sortie 
des alvéoles ? Ce n est qu’en attaquant le mal 
dans sa source, qu’on peut en détruire les 
funestes effets (â). » 

La fausse opinion où l’on est, et qui se 
propagé; depuis des siècles, que ce sont là les 
vrais symptômes des maux qu’endurent les 
enfans, empêche trop souvent que l’on ap¬ 
pelle un médecin. Alors , tout occupée de 
l’idée fausse que les premières dents sont la 


{i) Erreurs populaires relatives à la médecine. 

(i) Portai. , Observations sur la Nature et le trai-^ 
îement du rachitisme , instruction, page i4. 
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sà^iisp^ique de doulourexix de son en- 
fa^V mèr.e desolée , malgré l’espoir de 
voiç cet!e;^eatlà8 disparaître , pleure, se tour¬ 
mente, perd l’appétit , le sommeil et décompose 
ainsi, par l’amertume de ses inquiétudes et 
par ses lamentations , ce lait qui, sorti pur 
de son sein , devait porter le baume d’une 
seconde vie dans les veines du petit malade 
qui , ne s’abreuvant plus que d’une liqueur 
agitée et d’une âcreté ; malfaisante , tombe 
dans un état d’épuisement et d’affaissement 
tel , qu’il, n est plus possible à l’art de 
lui administrer des secours ; tandis que , dé¬ 
gagée du fatal préjugé, prête.à foire deux 
victimes, si, dès le principe, elle eût eu re¬ 
cours aux moyens usités dans des cas impré¬ 
vus , elle se serait épargné , en appelant son 
médecin , bien des cbagrins aggravés souvent 
par celui que lui donne l’irréparable perte 
d’im enfant qui faisait ses délices , et qu’elle 
eût pu conserver. 

Combien ne voit-on pas de jeunes mères 
inexpérimentées et trop confiantes , s’en rap¬ 
porter, tous les jours, à des commères des 
deux sexes , et, dans l’inquiétude qui les 
agita et les trouble , recueillir leurs avis , 
comme s’ils étaient ceux d’un oracle ; avis 
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qu’on ne devrait donner et recevoir qu’en 
tremblant, puisqu’on peut, avec les meilleu¬ 
res intentions , assassiner un enfant ! 

Peut-être verrait-on moins de malheurs sur 
la terre , s’il était possible qu’il fût du ressort 
d’un habile chimiste , d’inventer et de com¬ 
poser un agent assez actif, assez puissant pour 
dissoudre l’épaisse crasse de l’ignorance amal¬ 
gamée à celle des préjugés. Qu’il apparaisse , 
ce bienfaisant mortel, et qu’il rende sa divine 
recette universeUe ; alors, plus d’empiriques 
plus de jougleurs intéressés à propager l’er¬ 
reur à leur profit; Alors l’homme affranchi, 
soumis aux Seules [règles tracées parla raison ^ 
jouira sans crainte et'sans danger des plus 
belles prérogatives qui lui aient été accordées 
par le Créateur. 

Depuis plusieurs siècles , n’a-t-on pas vu 
des hommes aussi dévoués que savans , con¬ 
sacrer leur vie entière à instruire dans toutes 
les parties leurs semblables ? Combien ont 
échoué devant l’inaccessible rocher des pré¬ 
jugés unis à la sottise ! Que diraient ceux qui, 
en mourant, se sont fait une douce illusion 
dans l’espoir de grands succès obtenus par 
leurs travaux , shls reparaissaient sur la terre, 
et s’ils y voyaient que dans la plus grande 
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partie de la France , leurs utiles et désin¬ 
téressés conseils ont été négligés , rejetés , 
comme non avenus, tandis qu’ils se sont lon¬ 
guement occupés d’objets de la plus haute im¬ 
portance , comme, par exemple , de la pré- 
mière éducation des enfans , et que, malgré 
leurs efforts, nous sommes, sous ce rapport 
essentiel, presque aussi rouilles qu’au trei¬ 
zième siècle ? Ils s’écrieraient avec une juste 
indignation : « A quoi bon avoir consumé 
notre vie à endoctriner ce trop docile troupeau 
qui parait se complaire dans son abrutissement 
primitif, et ne sait prendre aucun essor pour 
en sortir, en mettant à profit les leçons des 
sages 5 mais qui semble au contraire, par son 
indolence accablante , payer de baine et de 
mépris leurs généreux efforts ? Brisons nos 
plumes, soyons muets, vivons maintenant dans 
l’oubli et ne nous occupons plus de faire con¬ 
naître la vérité à des millions de froides sta¬ 
tues qui, comme celles d’Israël, ont des oreilles 
sans entendre , et des yeux sans voir. Auras 
hahent et non audiunt , ocuJos hahent et non 
vident l . . . 

Mais classons par ordre les choses abusives 
consacrées par le maudit usage. 

1°. Le Maillot, L’emploi du maillot est san.s 
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doute très- ancien. On aura pensé d’abord 
qu’en raison de la très-grande délicatesse d’un 
enfant, il n’y avait pas de meilleur appui de 
cette débilité, que de le garrotter pour le sou- 
ji^enir ; mais on n’a pas prévu que ces entra¬ 
ves , quoique remplissant le but qu’on s’était 
proposé , pareilles aux antiques bandelettes 
^vec lesquelles on emballait nos grands-pères 
les Égyptiens pour l’auti-e monde ( ce qui nous 
a valu ces hideuses momies dont on décore , 
de nos jours, les cabinets de curiosité), gê¬ 
naient les mouvemens des membres des en- 
fans , paralysaient leur accroissement en com¬ 
primant la circulation du sang et faisaient de 
ces petits esclaves autant de momies vivan- 
es faites pour révolter la raison la moins sé¬ 
vère. , 

En effet, comment ne pas s’indigner en 
voyant qu’on nous prive ainsi, dès notre début 
dans ce monde, du premier, du plus précieux 
des biens , la liberté i comme si nos pères , 
élevés ainsi, s’étaient entendus pour nous fa- 
çoïmer de bonne heure à la rigueur d’une in¬ 
supportable gène ? Pour vous faire une idée 
du bonheur qu’éprouve un enfant dégagé de 
ses liens, entendez la voix éloquente d’un écri¬ 
vain célèbre s’écrier : « Avec quelle tendre 
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effusion la joie se manifeste dans tous les traits 
et surtout dans les yeux d’un enfant libre , 
c’est-à-dire d’un enfant nu, que sa mère tient 
sur ses genoux ! Avec quel plaisir vif il répond 
à ses caresses, la regarde, lui sourit, la baise, 
se précipite sur son sein et y cause un désordre 
charmant!.... Quel état bien plus doux , bien 
plus délicieux encore, que celui d’une mère 
sur le sein de laquelle se promènent ces peti¬ 
tes mains qui lui sont si'chères et qui caressent 
si voluptueusement son. coeur ! (i) «Qu’im¬ 
porte que, pour les faire amplement jouir de la 
paix des tombeaux, on ait emmaillotté les morts, 
ou pour les conserver plus long-temps morts , 
et honorer, ainsi leur mémoire ? Quand on est 
mort, on n’en sait rien ! mais ficeler, qu’on 
me pardonne là comparaison , comme un sau-. 
cisson ou comme une carotte de tabac , un 
petit malheureux qui sort des entrailles de sa 
mère, où , du moins, il bondissait tout à son 
aise, c’est l’étouffer presque avant qu’il respire ^ 
c’est être son bourreau. 

S’il ne s’agissait que de la gêne perpétuelle 
à laquelle une faible créature se trouve , en 


(î) Elèi^e de la Nature, par J,-J, Eousseau. 
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naisscuit, condamnée, ce serait déjà un grand 
mal, pour ne pas dire un supplice. Mais ses pe¬ 
tits membres , étroitement pressés, né peuvent 
se développér qu’avec peine , et n’acquièrent 
que des forces lentes et tardives. Ils éprouvent 
un engourdissement général qui vient de l’op¬ 
pression dont elle ne peut se plaindre qu’à 
force de pousser des cris aigus qui troublent 
sa digestion et causent souvent des descentes. 
Comment peut - on se résoudre à comprimer 
fortement une poitrine délicate dans laquelle 
les poumons ne peuvent plus se dilater qu’avec 
peine , sans redouter, pour ces innocens mar¬ 
tyrs de l’aveugle imbécillité, les pubnonies, 
les obstructions au foie , à la rate , au mésen¬ 
tère , le racbitis , les convulsions et la mort ? 
Mais qu’importent quelques milliers d’enter- 
remens de plus ou de moins ? C'est l usage.... 

Toutes les mères qui doivent désirer con¬ 
server leurs enfans , et qui , malgré l’exemple 
que leur donne aujourd’hui une grande por¬ 
tion d’entre elles , sont encore assujetties à ce 
barbare usage , sauront toutes un jour s’en 
affranchir. Elles emmailiotteront les tendres 
objets de leur affection, de manière à ce que 
tous leurs petits mouveitiens soient absolument 
libres 5 que leurs membres délicats puissent 
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s’étendre et se reployer à volonté *, alors plus 
d’engourdissemens , ni. de crampes 5 alors la 
circulation, se fera si facilement, qu’on les 
entendra très - rarement gémir , pleurer ou 
crier. Mères de familles, pour être bien péné¬ 
trées de la sainte obligation de vous conformer 
toutes sans exception , et sans hésiter , à cet 
avis bien simple qui rentre dans la nature et 
qui dans peu , je l’espère, sera généralement 
adopté , supposez un instant deux enfans nés 
en même temps et bien constitués , dont l’im 
sera élevé selon le vieil usage dans de vraies 
chaînes de toile très-compressives, et l’autre 
dégagé de toute espèce d’entraves. Vous verrez 
le quel des deux, robuste et plein de viguéur, 
pourra le premier marcher, trotter, courir 
sans trébucher, sans trembler à chaque pas , 
bravera toute crainte , roulera sur un tapis^, 
se ramassera fièrement et acquerra un plus 
rapide développement sous les yeux enchantés 
de ses parens dont un jour il saura bien ample¬ 
ment payer les soins courageux auxquels il 
devra la force et la santé. 

Que d’emmaillotteurs sans pitié , si j’étais 
armé du pouvoir , je voudrais condamner au 
supplice du talion, en disant à ces partisans 
du maillot, qui certes gémiraient comprimés 
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dans des liens étroitement serrés depuis la tète 
jusqu’au bout des pieds : De quoi vous plai¬ 
gnez-vous ? vous ne devez pas souffrir •, car, 
selon votre doctrine humaine , être ainsi gar¬ 
rotté pour son bien , n’est-ce pas Vusa^e ? 
Jugez maintenant, par votre gène, ce que doit 
être celle d’un enfant de deux jours ainsi fa- 
gotté, condamné à souffrir pendant trop long¬ 
temps ; alors vous vous amenderez peut-être. 

21 ^, La Bouillie. Cette colle indigeste, 
appelée bouillie , que nos épiciers de Paris 
vendent en détail à tous les colleurs de pa¬ 
piers et de "placardsest faite avec de l’eau 
et de la farine. La bouillie proprement dite , 
avec laquelle nos pères empâtaient les enfans , 
comme le font encore beaucoup de leurs rou¬ 
tiniers descendans, est faite avec du lait, de 
la farine crue et un peu de sel, mais n’en est 
pas moins une colle aussi peu digestible que 
l’autre , avec laquelle, cependant, on farcit 
l’estomac faible et délicat des nouveau-nés , ce 
qui leur ôte l’envie de boire. Ce mets visqueux 
a beaucoup trop de consistance en comparaison 
du lait. En nous écartant de la nature , qui 
n’a pas imaginé la bouillie, mais qui a sage¬ 
ment combiné ce qui constitue le bon lait, nous 
avons cru k surpasser par celle d’une sub- 
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Stance plus solide, inconnue cliezies animaux , 
dontles petits n’ont point d’indigestions-, et, en 
en alimentant les enfans, peut-on être surpris 
de les voir comme engourdis par l’usage de 
cette lourde colle, jusqu’après son imparfaite 
disgestion 5 de voir leurs organes digestifs af¬ 
faiblis par ses efiets journaliers , ce qui les 
expose à l’épaississement des humeurs , d’où 
s’ensuivent le carreau , le rachitis , les scro- 
phules , etc., etc.? 

3°. Le Berceau. Ce meuble modeste ou 
recherché , selon la fortune ou le goût des 
parens, est toujours , quel qu’il soit, à mon 
avis , le plus joli meuble d’un ménage. C’est 
là que deux époux vont contempler le fruit 
de l’hyménée, et se voient renaître dans un 
aimable rejeton qu’ils aiment à regarder dor¬ 
mir du sommeil de l’innocence. Si les plus 
douces espérances entourent ce petit lit de 
repos , pourquoi presque partout encore une 
'^'imprévoyante tendresse renveloppe-t-elle d’un 
voile épais qui empêche l’accès salutaire de 
l’air extérieur , ce qui nuit à l’évaporation in¬ 
sensible des évacuations de l’enfant? Cepen- 
ùant le renouvellement de l’air lui serait très- 
favorable , car sa privation le condamne non- 
seulement à ne pas respirer à l’aise , mais 
2 
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encore de s’imprégner de miasmes impurs 
dont il est facile de deviner la cause malfai-, 
santé , et dont les suites peuvent être graves. 
« Sans doute , dit M. Baumes, il faut à l’en¬ 
fant qui vient de naître beaucoup de chaleur, 
parce que, sortant du lieu chaud et humide 
où il a pris naissance , sa faiblesse , sa délica'; 
tesse, l’état frêle de sa vie, tout indique la 
nature des soins qu’il faut lui prodiguer. Un 
lit mou , des couvertures souples et suffisantes, 
le repos , l’obscurité. » 

Cela est fort juste *, mais il suffira de courr 
yrir le berceau avec un voile léger, afin qu’il 
ne soit pas privé de cet air pur, appelé avec 
raison air vital, puisqu’aucun être vivant ne 
saurait en être privé quelques minutes sans 
danger. 

« Si de bonnes raisons forcent la nourrice 
de laisser l’enfant dans son berceau quoiqu’é- 
veillé 5 elle doit lui rendre sa situation aussi 
douce et aussi commode qu’il est possible, en 
lui soulevant un peu la tête et la poitrine avec 
tm oreiller. Dans cette posture , il verra avec 
plus^de facilité les objets dont la vue l’occupe 
et l’égaye, il aura plus de liberté pour toui ner 
la tête, remuer ses jambes et ses bras , mour 
yement qui contribuera à le fortifier. En 
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qu’il se salisse, la pente du corps facilitera 
la descente des excrémensqui , ne s’éten¬ 
dant point sous les reins , même quelquefois 
sous les épaules, l’incommoderont moins (i).» 

4°. Les Bains. Au sortir de sa couclie, à 
peine dégagé des langes infects et de l’âcreté 
de ses sécrétions, on lave un enfant tantôt 
avec de l’eau trop froide , tantôt avec de l’eau 
trop chaude. Eh bien, l’une lui rend la peau 
calleuse et arrête la transpiration ; l’autre le 
relâche, l’amollit, lui rend la chair flasque , 
lui donne des maladies de peau auxquelles les 
enfans sont fort sujets, ou des rhumes qui dégé¬ 
nèrent en coqueluche, ou rnème des engelures. 

Il faut souvent baigner les enfans, non. 
comme on le fait, mais simplement avec un 
linge mouillé. L’hiver, on se servira d’eau 
dégourdie au feu, et l’été au soleil. C’est lé 
seul moyen de garantir un enfant d’avoir ja¬ 
mais des maladies de peau. Il l’aura, au con¬ 
traire , toujours fraîche et unie. J’ai remarqué 
aussi que ces bains leur donnaient beaucoup 
’de force et de gaieté. 

5 °. Croûte be crasse a la tête. Les bon- 

(i) Traité de l’Education corporelle des Enfans^ 
par Desessartz, pages 102 et io3.: 
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nés femmes appellent gomme cette espèce de 
calotte de crasse qui se forme sur la tête des 
petits enfans, et qu’on se garde bien de faire 
disparaître 5 mais on a grand soin de la couvrir 
de deux ou trois béguins , dont un de laine. 
Cette précaution funeste , qui empêche la 
transpiration, fait jeter l’humeur sur les yeux, 
le nez, les oreilles , la bouche, engorger les 
glandes du cou, ce qui cause des convulsions 
bien plus souvent que l’éruption des dents. 
Pourquoi couvrir, comme on le fait, avec 
une double calotte de linge et de laine, la tête 
d’un enfant dont le crâne , à peine formé , a 
besoin d’être dégagé de toute compression 
pour se fortifier et s’étendre à l’aise ? Un serre- 
tête de linge fin et un léger bomiet de coton 
suffisent; surtout que la tête ne soit pas serrée. 
On répète si souvent, et sans la suivre, celte 
maxime simple , Tenez les pieds et les mains 
chauds et jamais la tête ^ que l’on devrait par¬ 
tout l’observer, particulièrement à l’égard des 
enfans qui feraient beaucoup mieux leurs pre¬ 
mières dents ; car, lorsqu’on a une inflamma¬ 
tion à la bouche, qui fait la partie principale 
de la tète , l’air est le meilleur calmant ; et si 
on la couvre imprudemment de plusieurs bon- 
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îiets et de mouclioirs , il y a de quoi faire 
devenir fou (i). 

« Si vous voulez voir vos enfans bien por^ 
tans , ne leur mettez sur la tête qu’une simple 
toile la nuit et le jour -, rien dans les plus 
grands froids comme dans les plus grandes 
chaleurs , dit formellement M. de Leurye (2). 

Il y a plus de danger à laisser la crasse dont 
il s’agit, qu’à l’enlever peu à peu avec pré¬ 
caution j il suffit de brosser très-légèrement 
la tête avec une brosse fine de chiendent effi¬ 
lé , pour dégager insensiblement le cuir che¬ 
velu et les cheveux naissans de cette super¬ 
fétation désagréable qui les empêche de croître, 
en étouffant leurs racines. 

Le traitement de la croûte laiteuse, quand 
elle est simple, n’offre pas beaucoup de diffi- 


(1) Stahl a remarqué dans sa dissertation sur les 
maladies des différens âges , que dans l’enfance, les 
humeurs étaient portées vers la tête avec plus de 
force et d’inipétuosité que dans les adultes. C’est 
une observation lumineuse, ditM. Brouget, qui sert 
à expliquer bien des phénomènes singuliers qui ar¬ 
rivent dans les maladies des enfans. Ce qui se passe 
dans la dentition est une suite nécessaire de cette 
direction des humeurs à la tête. 

(2) La Mère selon la Nature, page 120. 
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cultes. Quelques légers cliangemens dans le 
régime de la nourriture de Fenfant, sufiîîsent 
pour aider la nature à triomplier de cette in¬ 
commodité , lorsqu’elle dépend de la première 
dentition. Eviter alors les astringens, et sur¬ 
tout l’impression du froid : voilà les pi’inci- 
paux moyens de prévenir la répercussion de 
la matière qui suinte du visage. On a soin de 
laver fréquemment la partie affectée avec des 
émolliens, pour s’opposer à l’odeur fétide qui 
s’en exFale. 

» Si la démangeaison est excessive , on 
ajoute quelques tètes de pavot à ces lotions, 
pour les rendre plus calmantes 5 on attaclie 
ou bien on renferme les mains de l’enfant dans 
des gands, pour l’enipécber de s’écorcher. 
Les frictions sèches sur le tronc et les mem¬ 
bres , les pédiluves ou les demi- bains, opèrent 
encore une diversion salutaire (ï). » 

6 °. Le Bercement (2). Pour endormir ou 


(1) Traité des Maladies des Enfans, jusqu’à la 
pulerté, par Capuron, pages 2i4 et 2i5. 

(2) J’ai ci’u que l’action de bercer devait s’expri¬ 
mer par le mot iercement, qu’on ne trouve dans au¬ 
cun dictionnaire, comme celui de lalancemeiit , qui 
dérivé de balancer, balançoire , et je l’ai créé, comme 
je fais une dent artificielle dont j’ai besoin, persuadé 

' qu’on m’entendra. 
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àpàiser les enfans qui crient, on a la vieiilë 
tnanie de les balancer dans leur berceau, fa¬ 
briqué tout exprès pour ce bizarre exercice , 
dont on confie souvent le soin aux aînés, qui ^ 
s’en faisant nu jeu, s’en acquittent presque 
toujours de manière à bercer le petit patient 
aussi rapidement qû’on fait dégringoler nos 
jeunes intrépides, dans Ces cbars lancés avec 
fureur du haut des montagnes en planches de 
la Folie Beaujon. Ce bercement monotone et 
prolongé étourdit et doit enivrer à la lon¬ 
gue , celui qu’on agite ainsi, bien plus que 
l’endormir. Il influe donc sur son faible cer¬ 
veau , comme ‘sur son estomac, puisque ce 
dandinement contre nature le fait vomir tout 
ce qu’il a "pris, à peu près comme certaines 
personnes qui ne sauraient voyager en voiture 
sans éprouver, par un mouvement continu , 
qui ressemble à celui qu’on donne au berceau, 
des maux de coeur et le meme inconvénient, 
ce qui les oblige, quoique plus forts que des 
enfans à la mamelle, à se priver de toute nour¬ 
riture pendant le jour. Essayez de porter en 
route un très-jeune enfant ; le branle de la 
voiture , les cahos, les vacillations, le ren¬ 
dront malade ; son estomac rejettera tout, et 
ne digérera rien. On sait si bien qu’on s’expose 
à beaucoup de désagrémens , que ce n’est 
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qu’avec une nécessité absolue qu’on voyage 
avec une aussi gênante compagnie. Par la 
même raison, pourquoi donc le bercer ? On 
porte si loin cette habitude, que dans certai¬ 
nes contrées, les femmes , pour ne pas per¬ 
dre de temps en berçantle nourisson, et avoir 
les mains libres , afin de filer la quenouille , 
se passent une corde au pied, qui tient au 
berceau, éloigné d’elle ou placé au premier 
étage, et l’agitent ainsi en chantant sans désem¬ 
parer , ce qui prête quelquefois à rire aux pas- 
sans étrangers , témoins , pour la première 
fois, du jeu de cette mécanique burlesque, et 
de la méthode qui donne une occupation assez 
fatigante à celles qu’on prendrait pour des ca- 
rillonneurs occupés à remuer lej battant des 
cloches avec les mains et les pieds, plutôt qu’à 
secouer le tribut de leurs rustiques amours. 

Les animaux, beaucoup plus sages que nous 
dans bien des choses , parce qu’ils n’ont que 
la nature pour guide , élèvent très-bien leurs 
petits sans se faire une obligation de les agiter 
pour les disposer ou les forcer à dormir, 
comme le font nos berceuses d’enfans, et ce¬ 
pendant ils deviennent très-vigoureux. 

On dirait que l’homme , dès ses premiers 
înstans, est condamné à être bercé toute sa 
vie. On le berce de promesses ; on le berce 
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de fables , de contes 5 on le berce de men¬ 
songes , d’espérances , de craintes, de ré¬ 
compenses 5 de cbimères et d’erreurs. 

Je pardonnerais volontiers à ceux que les 
remords empêchent de goûter les douceurs 
du sommeil, de se faire bercer et d’employer 
ce moyen, comme le fit le plus cruel des 
empereurs de Rome (i), pour pouvoir s’y 
livrer paisiblement, et s’endormir à la ma¬ 
nière de l’innocence. Mais provoquer, forcer 
celle-ci à sommeiller, quand elle ne le ^peut, 
ni ne le doit, c’est la mettre à la question. 

Nous voyons tous les jours des enfans que 
l’on a beaucoup bercés, qui n’ont cessé de 
crier , de pleurer pendant leur enfance , èt 
cbez qui les facultés se sont développées beau¬ 
coup plus tard que cbez les autres (2). 

(1) Le bon Néron aurait dû transmettre à ceux 
qui marcheraient sur ses traces , le plan de la ma¬ 
chine dont on se servait pour l’endormir, quoique 
dans les serres du crime et de la férocité. Il'avaitla 
nuit, au-dessous de sa chambre à coucher , des es¬ 
claves occupés sans discontinuer, à le bercer. Le lit 
sur- lequel reposait ce vautour couronné portait sur 
un pivot mobile, qu’ils tournaient à bras, dans la 
direction moins rapide que celle que l’eau donne à 
une meule de moulin. 

(2) La Mère selon la Nature. 
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w Maïs les nourrices , dit Joubert dans sbii 
vieux langage , craignant les sujétions , et 
quelques-unes sont si sujettes à leurs plaisirs, 
qu’elles ne veülent pas qüé la garce leur ap^^ 
porte l’enfanct qùi crie , de quoi que ce soit, 
pour-i^apaiser au tétiii, si fce n’est son beüré : 
ainsi qu’elle le pourUieînè, ou lui dise dé belles 
chansons, oü le berce et l’endorme. Et peut- 
être que l’enfant crie de faim , comment le 
voulez-vous endormir ? Elles savent bien dire 
en commun proverbe ; Qui non a lou ventré 
dur , non pot pas dûimir segur : donc l’en¬ 
fant qui a le ventre plat et mol, prescupé de 
faim avant son heure ordinaire , ne pourra 
pas dormir , et de l’apaiser ou contenter 
d’une chanson, c’est une pure mocquerie. 
Je voudrois bien savoir, si la nourrice, ayant 
bon apétit, en lieu d’une soupe , elle seroit 
contente et bien satisfaite d’ouïr une chanson 
(quand elle seroit à'Orlando de Lassus) oü 
de danser un branle de Champagne. Quelle 
fadaise î Nous disons en proverbe latin Le 
ventre affamé n’a pas d’oreilles et en vers 
et du temps passé : Le ventre vuide noyt 
volontiers paroles. Mais je suis en compagnie, 
dira la demoiselle , votilez-vous qu’on m’ap¬ 
porte là mon enfant et que je montre mon 
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télin ? Voilà un grand danger, vraiment et 
une fort pénitente excuse ! (2) » 

Vieux lait renouvelé parle nouveau-né 
qui s en abreuve. On a long-temps prétendu 
qu’un nouveau-né avait la faculté de renou¬ 
veler un lait déjà ancien. Cette absurdité, 
dont on aura bien de la peine à guérir ceux 
qui en sont entichés , ca.use cependant la 
perte d’mie multitude d’enfans, et je sou¬ 
tiens que ses effets mortels sont très-fréquens; 

Car s’il est vieux il cache uû sel acre et mordant^ 

Et ce levain un jour se change en poison lent (1). 

D’après toutes ces antiques métliodes, qui 
finiront par tomber dans un éternel oubli , 
et sur le danger desquelles le vulgaire ne 
s’est jamais donné la peine de réfléchir et de 
raisonner , est-il bien étonnant de voir dans 
les villes , dans les villages , dans les campa¬ 
gnes , un si grand nombre de rachitiques , 
de scrophuleux , de scorbutiques , de bossus , 
de nains , de tortus , de bancroches , qui dé¬ 
parent la race humaine , et qui, condamnés 


(1) Page 548, tome i. Des Erreu/s populaires. 
(2} PÊtit-Radel , Essai sur le Lait. 
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à être la risée des railleurs inhumains dis¬ 
posés à se moquer de leurs difformités, quand, 
au contraire, ils devraient les plaindre , sont, 
pendant leur pitoyable existence , odieux aux 
autres , à charge à eux-mêmes. Leurs parens 
ne sont-ils pas coupables s’ils ont négligé leur 
enfance , en suivant la pente de quelques pré¬ 
jugés que je viens de combattre ?Leur fatale 
fécondité qu’ils devraient se reprocher, n’est- 
elle pas un crime contre le ciel, puisqu’elle 
ne leur a servi qu’à produire des infirmes , et 
par conséqent, des malheureux ? Des obser¬ 
vateurs attentifs affirment que rien n’est plus 
capable de faire dégénérer la race des hommes. 
Comment ne serait-ce pas, lorsque tant d’êtres 
difformes lancés dans le monde , y puUulent 
plus que ceux qui sont bien constitués, et ne 
semblent ainsi disgraciés par le sort, que pour 
propager des monstres ? 

ü^nepersonne qui a vécu dans le Piémont, 
m’a fait frémir en me parlant de la quantité de 
bossus, de jambes torses , de culs-de-jatte, de 
boiteux, de nains, de bancroches , hommes et 
femmes, qu’on y rencontrait, surtout dans les 
belles rues de Turin, capitale du pays, ville 
superbe, dont la splendeur forme un contraste 
frappant avec cette foule ignoble d’individus 
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qui y traînent leur hideuse et repoussante exis¬ 
tence. 

En remontant aux causes de tant de diffor¬ 
mités, ne pourrait-on pas en accuser aussi 
l’usage des lisières presque partout employées 
au détriment de la taille des enfans qu’on 
suspend à un clou par-dessous les aisselles 
après les avoir promenés, ce qui les engonce, 
gêne les extrémités supérieures , fait remonter 
la poitrine , le sternum et peut, sans qu’on 
s’en aperçoive, rendre torse la colonne verté¬ 
brale et occasioner une bosse ? 

Pourquoi les gouvernemens, qui s’occupent 
à multiplier les belles races d’animaux qui ser¬ 
vent au luxe, aux plaisirs ou aux travaux, ne 
porteraient-ils pas un oeil attentif et sévère sur 
les causes qui dégradent les générations, quand 
il leur faut composer de grandes et belles ar¬ 
mées avec dés hommes d’élite, et qu’on les 
recherche avec soin même pour la classe des 
valets ? Faudra-t-il forcer le philosophe aus- 
tèré à dire que l’homme a plus soin des brutes 
que de lui-même 

Il est impossible à beaucoup de mères de 
nourrir, parce que l’enfant n’a pas pu prendre 
le mamelon. Il ne convient pas, comme le 
dit le docteur Brouzet, de l’exercer peu à 
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peu, à le saisir comme il faut 5 on doit exa¬ 
miner s’il n’y a pas dans la langue quelque 
vice de conformation qui l’en empêche. Elle 
est quelquefois si étroitement liée à la mâchoire 
inférieure au moyen du filet, qu’on est obligé 
de le faire couper. Il faut donc que le médecin 
s’assure si ce n’est pas celte cause qui em¬ 
pêche l’enfant de prendre le mamelon. 

Les nourrissons , pendant les premiers mois 
de leur existence, sont destinés à vivre de lait, 
et, quoi qu’en disent les nourrices, le lait 
est pour eux une nourriture suffisante, parce 
que c’estun aliment bien animalisé. La preuve, 
c’est que le médecin Spiehnan dit qu’il a tiré 
de deux livres de lait de femme, une once et 
demie de crème , qui hii donna six dragmes de 
beurre et une demi-once de fromage très-délicat. 

« Wepfer, médecin suisse, parle du lait 
de femme comme d’une substance qui contient 
en elle quelque chose de divin-, ce que je 
n’aurais pu croire, dit ce grand praticien , si 
mes sens ne m’en eussent rendu garant. J’ai 
vu de mes propres yeux des hommes acquérir, 
pom ainsi dire , une constitutiou nouvelle par 
son usage. Plusieurs en obtiennent une teinte 
de couleur plus agréable , et des forces plus 
durables. » 
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yi. GeofFroi dans son Hygiène en caracté-s 
rise on ne peut pas mieux les vertus : 

« Qu’il soit ton aliment, ô toi que la langueur 
A re'duit à l’e'tat d’un enfant sans vigueur : 

Ton teint va refleurir; dans tes pâles artères, 
ï,e sang ira verser tout, l’e'dat de ses feux, 

Et tes traits, rappele's à leurs forces premières, 
Cacheront de tes os l’e'difice Wdeux (i). » 

« Dans le cas où la nourrice aurait été long-s 
temps sans manger j pour corriger Fâcreté de 
son lait, elle doit boire plusieurs coups d’une 
décoction d’orge etde semence de fenouil. Cette 
boisson lui donnera, en moins d’une demi'^ 
heure, un lait fort doux et abondant. (2) » 

Si le nourrisson prend du dégoût pour le té>; 
ton, alors il serait bon de lui donner du bouillon 
de viande dont il faut enlever la graisse , ou 
des soupes et des crèmes de bouillon. Mais si 
leur estomac digère bien le lait, si la nourrice 
en a suffisamment, c’est le seul aliment qu’on 
doive permettre aux enfans pendant le travail 
de leur première dentition, parce que, doux 


(1) Traduction en vers par Petit-Radel, Essai sut 
le Lait. 

(2) Traité de l’Education corporelle des Enfans 
n las âge, par Desessartz, pagçs 206 et 2Q7; 
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et balsamique, il suffit à leur nourriture, mais 
ne leur doit être donné qu’en médiocre quan¬ 
tité , attendu que l’état de malaise dans lequel 
ils sont 5 dérange tm peu leur digestion qu’une 
surabondance de nourriture rendrait encore 
plus pénible ; il vaut mieux, mais en petites 
doses à la fois , lui présenter plus souvent le 
sein. « Lorsqu’un enfant a pris, dit le professeur 
Baumes , une dose suffisante de lait, et qu’il 
se plaint, qu’il crie , ce n’est pas par besoin, 
mais par toute autre cause. Ce sont quelque¬ 
fois des vents, qu’on dissipe aisément avec un 
linge cbaud appliqué sur la région du ventre 
correspondante à l’estomac , avec une friction 
douce, faite sur la même région, avec une ■ 
cuillerée d’eau d’anis , de camomille et de 
fleurs d’orange. Tant qu’il se plaint, il est 
de règle générale de ne point l’approcher du 
téton. 11 vaut donc mieux, quand le sein est 
bien rempli de lait, qu’il est dur et légère¬ 
ment douloureux , se traire ouïe laisser perdre, 
que d’incommoder sou nourrisson. » 

On doit prolonger, le plus possible , le 
temps de l’allaitement des enfans. 

Qu’on rejette, siTon veut, le sentiment de 
ceux qui pensent qu’un enfant ne saurait être 
sévré sans danger, à moins que sa bouche ne 



DES DAMES. 4i 

soit munie de seize dents convenablement 
percées, parce qu’il y a des enfans plus tar¬ 
difs dans la pousse des dents que d’autres. 
Dans presque tous les cas, c’est une pratique 
bien sage de continuer l’allaitement des jeunes 
enfans , jusqu’à ce que la dentition soit avancée 
et qu’on ait bien examiné que ce travail n’est 
point difficile. C’est en se conduisant ainsi , 
qu’on peut épargner d’un côté bien des maux, 
de l’autre bien des regrets. 

Si l’on voulait priver trop tôt son enfant du 
bienfait de l’allaitement, pourra-t-on penser 
de sang - froid à cette bouche embrasée , à 
cette soif ardente , à ce dégoût violent, à 
cette diarrhée qui menace de devenir coliqua- 
tive, et qui fond si rapidement les enfans 
de la plus belle venue -, à ces cris poussés par là 
douleur , la fièvre et l’insomnie, sans prendre 
la résolution de ne suspendre l’allaitement, 
qu’après que ces petits êtres , si intéressans , 
ont leurs seize premières dents totalement 
percées ? 

Sévrer les enfans bien avant l’époque où 
leurs mâchoires sont munies des instrtunens 
de la mastication , n’est-il pas en effet une 
chose contraire à ces vues ? Les enfans ma¬ 
lades ou languissans ^ dont les gencives sont 
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irritées ou douloureuses , n’ont, en pareil 
cas, pour tout soidagement, que le sein de 
leur mère où, tout à la fois , ils trouvent ali- 
mens et remèdes. Or , les priver de l’un et 
de l’autre, est un genre de cruauté , dont les 
conséquences peuvent être funestes. Levret, 
qui s’occupait d’accoucliemens , disait, en 
parlant de l’allaitement des enfans : « Il n’y a 
pas de miel, de cervelle de lièvre, de moelle 
de cerf, de graisse d’ours , etc., qui vaille 
pour cela lè lait de femme fourni par la suc¬ 
cion. » 

C’est ce qui a fait dire à un autre ; « Le 
laitqui par lui-même est fort adoucissant et 
peut, par son contact avec lés gencives, calmer 
leur état douloureux , a encore la propriété 
de relâclier le tissu des gencives et de les dis¬ 
poser à céder à Fimpulsion des dents qui, en 
cet état, les divisent mieux que lorsqu’elles 
sont sèclies et calleuses. » 

Rosen , célèbre médecin suédois , qui s’est 
beaucoup occupé du soin qu’exigent les enfans 
et des maladies qui en moissonnent un si 
grand nombre , dit ; « Lorsqu’un enfant est 
venu à terme, né d’un père et d’une mère 
bien portans ; qu’en outre la mère , loin de 
s’être livrée à ses passions pendant sa gros- 
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gesse, a toujours eu l’esprit tranquille et ne 
s’est pas jetée non plus sur des alimens bi¬ 
zarres ou de fantaisie 5 si d’ailleurs l’enfant a 
eu de bon lait à sa naissance , les dents per¬ 
cent toujours sans de grandes douleurs et assez 
aisément. Plus les circonstances ont été con¬ 
traires à celles que je viens de rapporter , plus 
la dentition est diificile, et plus aussi le danger 
est grand pour la vie de l’enfant. » 

Comme il arive que plusieurs nourrices n’ont 
point assez de lait, il faudrait avoir recours à 
l’une des préparations suivantes , et qui doi¬ 
vent même remplacer la bouillie d’usage qu’il 
faut proscrire à jamais. 

La première est une bouillie au pain, faite 
avec de la mie de pain blanc bien sécbée et 
pulvérisée avec de la croûte de pain, ou mieux 
avec le pain entier, mais bien recuit et préa¬ 
lablement pilé 1, la chapelure de pain, la bis- 
cote sécbée au four et bien broyée. On la fait 
cuire avec de l’eau d’abord, puis, on y ajoute 
du lait en consistance un peu liquide. Le ver- 
mîcel, des pâtes fines d’Italie, la semouiile et 
la fécule de pommes-de-terre, le salep cuits 
de la même manière , sont également bons. 
On emploie de même avec succès des crèmes 
de ïiz qu’on peut faire avec du riz entier ou 
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de la fleur de riz qu’on aromatise avec quel¬ 
ques gouttes d’eau de fleurs d’orange, d’anis, 
de fenouil, de cannelle. 

La préparation suivante est excellente pour 
servir aussi d’aliment aux nourrissons. 

Prenez un morceau de pain croûte et mie, 
etmettez-le tremper dans de l’eau froide. Lors¬ 
qu’il en est bien imbibé , on l’en retire et on 
le met égoutter. Puis après, on le jette dans 
un bouillon de boeuf très-chaud, où on le fait 
dissoudre en l’agittant avec une cuillère , et 
mieux avec une fourchette. La soupe se trouve 
faite au moment de la dissolution du pain ou 
de son absorption dans le bouillon. 

On remédiera encore à l’inconvénient de 
l’insuffisance du lait de la nourrice , en rédui¬ 
sant en poudre fine du pain desséché au four. 
On en délaye une certaine quantité dans du 
lait coupé avec de l’eau d’orge , suffisamment 
pour en faire une crème légère semblable à 
celle de riz. On fait prendre à l’enfant cette 
crème, quatre ou cinq fois par jour en petite 
quantité avec une cuillère. 

On prendra de même avec succès deux 
onces d’amandes douces , en préférant celles 
qui sont encore dans leurs coquilles, pour 
éviter que la boisson se ressente du rancis 
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dont les autres sont souvent atteintes ; on les 
fait tremper dans de l’eau cliaude pour les 
dépouiller de leur enveloppe ; on les pile dans 
un mortier avec un peu de sucre, et on les 
broyé jusqu’à ce que bien, réduites, elles for¬ 
ment une espèce de pâte où l’on met peu â 
peu jusqu’à un demi - setier d’eau en conti¬ 
nuant de broyer jusqu’à ce que l’eau soit toute 
employée. Il faut passer le tout dans un linge 
et en exprimer le marc qui reste dans ce linge. 
On l’enlève avec un couteau pour le broyer 
de nouveau avec un peu de sucre, en y ajou¬ 
tant de l’eau comme la première fois , à plus 
petite dose. On passe une seconde fois la li¬ 
queur à travers le linge et on en exprime le 
marc. Tout ce lait d’amandes doit être mêlé 
à une livre de lait de vaebe, comme le con¬ 
seille le professeur Spielman. On met ce mé¬ 
lange dans une bouteille qu’il faut bien bou¬ 
cher, et de temps en temps , dans le jour et 
la nuit, on en donne quelques cuillerées à 
l’enfant qui a autant de plaisir à prendre cette 
boisson nourrissante , qu’à saisir le téton de sa 
nourrice. 

Le lait de vache , ainsi mêlé à une émul¬ 
sion d’amandes douces , constitue un aliment 
salubre , doux , rafraîchissant, ce qui est 
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très-favorable aux enfans qu’écbauflfe le travail 
des dents , et remplace merveilleusement le 
lait qui , cbez certaines nourrices faibles et 
délicates, peut ne pas suffire. On peut égale¬ 
ment l’employer si l’enfant exige beaucoup 
de nourriture, quoique les nourrices soient 
bien pourvues de lait. 

La diarrhée, dit M. Baumes , étant un ac¬ 
cident qui ajoute encore à celui de la denti¬ 
tion , on doit avoir le plus grand soin d’en 
préserver les enfans à cause des funestes effets 
dont elle est quelquefois suivie. 

Pour y parvenir, il est important de faire 
évacuer les matières âcres qui peuvent être 
dans les intestins , et dont le séjour contre 
nature , est la cause ordinaire et immédiate 
du cours de ventre. 

Il suffit de se servir de quelques minoratife 
( remèdes qui purgent tout doucement ) -, et 
comme il n’est pas aisé d’administrer aux en¬ 
fans toutes sortes de purgatifs, il y a de l’avan¬ 
tage à se servir d’une infusion d’un gros de 
rhubarbe dans un demi - setier d’eau édulcorée 
avec le sucre en consistance de sirop clair. On 
donne aussi cette infusion d’un gros’ de séné 
mondé 5 dans un peu de jus de pruneaux 
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üoîi's, adoucie avec le sucre et par cuille¬ 
rées ; elle réussit également. 

Si le ventre des enfans est un peu tendu et 
s’il y a constipation , l’usage des lavemens est 
particulièrement recommandé. 

La propreté doit être surtout observée à 
l’égard des enfans. Les mères ne doivent rien 
négliger à ce sujet. 

Un des moyens les plus sûrs de les exempter 
d’éruption, c’est de les changer de linges deux 
ou trois fois par jour, et même la nuit. 

L’allaitement artificiel est une pratique qu’il - 
faut rejeter entièrement, parce que tous les 
soins fatigans et minutieux qu’on est obligé 
d’y apporter réussissent rarement , et que, 
presque toujours , la mère qui s’en est chargée 
et s’en acquitte avec le plus grand zèle, ac¬ 
cablée nuit et jour de fatigue, tombe dans un 
épuisement duquel elle a bien de la peine à 
se retirer. Il vaut donc encore mieux prendre 
' une nourrice étrangère -, mais il faut dans ce 
cas la choisir, le plus possible, telle que la dé¬ 
crit M. Baumes , page 65 . 

« Une excellente nourfice, dit-il, doit être 
de bonnes moeurs , et avoir , autant qu’il se 
pourra, de belles qualités physiques. Son âge 
doit être entre vingt et trente ans, et la cou- 
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leur de sa peau naturelle 5 ses yeux seront 
vifs et animés, ses cheveux et ses sourcils 
bruns , ou d’un brun cendré j ses lèvres ver¬ 
meilles , ses dents saines et propres 5 ses gen¬ 
cives fermes etbien colorées. Il faut que son ha¬ 
leine soit douce 5 qu’elle ait le ndz libre et 
n’exhalant aucune odeur, le cou assez long , 
la poitrine large et bien arquée 5 ses mamelles 
doivent être détachées, fermes, tendues, élas¬ 
tiques et d’une grosseur médiocre , avec des 
bouts assez irritables pour devenir fermes , 
tendus, élastiques et d’une grosseur médiocre , 
placés, sur le milieu de la partie déclive de la 
mamelle, dans une aréole monticulaire, de 
couleur rouge obscur. Son lait aura une odeur 
suave, une couleur peu mate, mais un œil 
bleuâtre et à demi transparent. On en mêle 
avec l’eau , pour éprouver s’il s’y délaye par¬ 
faitement 5 on le goûte pour juger s’il n’est ni 
trop doux , ni salin, ni amer. » 

Quant aux autres qualités d’une bonne* 
nourrice, elle n’aura ni fleurs blanches, ni 
cautère , ni maladie cutanée habituelle 5 elle 
ne sera point sujùtte^au mal hystérique 5 mais 
surtout il ne faut pas qu’elle ait des passions, 
qu’elle soit revêche, sujette aux caprices, à 
l’ivrognerie 5 et les perquisitions qu’on ferait 
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à ee sujet ne sauraient être trop scrupuleuses* 
Pour que son lait soit plus frais et plus dé¬ 
layé , on lui fera prendre , pendant quelques 
jours , une boisson légèrement incisive , telle 
qu’une décoction de racine fraîche de scor¬ 
sonère , dans laquelle on mettra macérer des 
semences de fenouil écrasées. Une infusion 
théiforme de racine de réglisse, de feuilles 
de véronique avec des graines d’anet, est éga¬ 
lement bonne, ainsique toute autre boisson 
analogue. 

Le Hochet, qu’on met dans la main de pres¬ 
que tous les enfans, et .dont on a fait im. des 
attributs de la Folie, est un joujou ordinaire¬ 
ment garni de grelots , que tout le monde 
connaît, car c’est le premier bijou avec le¬ 
quel on semble vouloir faire naître de très- 
borme heure, exciter et entretenir la vanité 
humaine, qui, jusqu’à la vieillesse , conserve 
des prétentions absurdes à obtenir ce qu’avec 
raison la censure et la sagesse appellent des 
hochets. Si on veut le conserver pour les en-' 
fans , parce qu’en le leur donnant on l’a cru 
d’une indispensable nécessité, il ne faut leur 
mettre entre les mains que vers le sixième 
•mois 5 et, quoique MM. Audry, Desessarts ^ 
BiOsen, Deleury et quelques autres, se soieal 
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prononcés en faveur du hocliet, je me range 
cependant de l’avis de MM. Levret, Auseby, 
Hébert, Morer et autres bons observateurs , 
qui en ont contesté et même blâmé l’usage. 

Mais enfin , si on s’obstine à s’en servir, 
afin de faire cesser toutes contestations , et 
qu’il ne résulte aucun inconvénient de la con¬ 
tinuité de son usage, pourquoi ne ferait-on 
pas des bocbets de gomme élastique, comme 
on fait depuis quelque temps , avec beaucoup 
d’art, bien d’autres objets d’une ingénieuse 
utilité, les sondes, les bougies, etc. N’avonS" 
nous pas d’ailleurs des faiseurs de bocbets en 
tout genre ? et les grands enfans , qui en sont 
si avides dans le meilleur des mondes pos¬ 
sibles , n’ont-ils pas suffisamment, sous ce rap¬ 
port , et assez diversement, exercé l’industrie 
de ces artistes, pour qu’ils trouvent très-facile 
de faire pour les petits les bocbets très-simples 
que je propose ? 

; Ha gomme élastique , étant un corps mou , 
serait, selon moi, bien préférable aux corps 
très-durs dont se cemposent les vieux bocbets, 
comme le cristal, le corail, Tivoire. S’il pro¬ 
duit , comme cela se peut, le bien qu’on at¬ 
tend des autres , tant mieux. Mafs , s’il n’en 
produit aucun, ce qui est présumable , au 
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moins n’a-t-on à craindre aucun mal de son 
habituel usage ; car la dureté des autres , en 
opposition constante avec les gencives dou¬ 
loureuses d’un enfant, peuvent en produire , 
si vraiment, comme c’est probable , ils dur¬ 
cissent ces tendres gencives, et les rendent 
calleuses. 

« On peut se servir avec avantage d’un petit 
chiffon de linge , attaché solidement au bout 
d’un morceau de bois de la grosseur d’une 
plume à écrire. Il faut que le chiffon soit 
roulé, autour du morceau de 'bois , de ma¬ 
nière à ne présenter aucun fil qui puisse se 
détacher, ou aucune effiloque. On le trempe 
dans, une infusion de fleurs de mauve édul¬ 
corée avec du miel blanc ou du sucre ; on le 
porte à la bouche de l’enfant , qui le saisit, le 
suce, le presse entre ses gencives. On répète 
cette manoeuvre plusieurs fois par jour. Une 
expérience de plus de vingt ans, m’a prouvé la 
bonté de ce moyen , qui remplit le double 
effet du hochet et du gargarisme (i). » 

D’ailleurs, s’il est bien prouvé qu’un enfant 
ressente des douleurs causées par la pousse 


fl) Traité de l’Education corporelle des Enfans j 
par Desessarts, page 282. 
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des dents , je suis de l’avis du savant profes¬ 
seur üuméril, qui veut qu’on incise la gen¬ 
cive malade. Je sais qu’il a fait lui-même cette 
opération par complaisance et par humanité, 
à plusieurs enfans pour lesquels on l’avait con¬ 
sulté , et qu’elle a complètement réussi. Mais, 
chose remai’quahle, aussitôt l’incision faite sur 
la gencive, les convulsions cessaient comme 
par enchantement. Lesmères, dont les jeunes 
enfans sont dans ce cas, doivent donc , sans re¬ 
tard , appeler l’accoucheur ou le médecin, 
afin qu’on fasse cette opération facile et non- 
douloureuse , dont les suites sont presque mi¬ 
raculeuses. 

L’incision de la gencive, pour faciliter la 
sortie des dents aux enfans, est déjà ancienne; 
car M. Deleurye en parle dans l’ouvrage déjà 
cité page 208, imprimé en 1772, et, avant 
lui, beaucoup d’autres s’en sont occupés. 
C’est donc à tort qu’on l’attribue aux Anglais. 
Ainsi les sieurs Fox et Blake n’ont été que les 
échos des auteurs français qui les ont de¬ 
vancés. 

« Un enfant, après avoir beaucoup souffert 
de ses dents,futmis au suaire , comme mort. 
M. Lemonnier , ayant affaire chez la sé- 
f reuse où était le corps de cet enfant, après 
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avoir rempli son objet, fut curieux de con¬ 
naître l’état des alvéolçs, dans un cas où l’é- / 
ruption des dents n’avait pu se faire. Il fit une 
grande incision aux gencives -, mais , au mo¬ 
ment où il se préparait à poursuivre son exa¬ 
men, il vit l’enfant ouvrir les yeüx, et donner 
des signes de vie. M. Lemonnier appelle des 
secours ; on débarrasse l’enfant de son suaire , 
on lui prodigue des soins , les dents sortent, 
et l’enfant recouvre sa sânté (i). » 

M. Desviile, négociant distingué à Franc¬ 
fort , bomme instruit et sans préjugés, me 
dit, en me parlant de la première dentition 
de ses enfans , qu’il avait failli perdre son fils 
aîné, attaqué de convulsions causées par l’é¬ 
ruption des dents. Un médecin de ses amis lui 
conseilla de faire une paillasse de fougères sé- 
cbées à l’ombre , et d’y faire coucber l’enfant 
malade 5 ce qui réussit complètement, puis- 
qu’à peine il y avait reposé quelque temps, 
que les convulsions cessèi’ent et n’pnt plus eu 
lieu. Ce père de cinq enfans a employé le 
même moyen pour les autres, et a obtenu le 
même succès. 


( 1 ) RoBEaT, Traité des principaux objets de laMé^ 
ifecrâe, page 3ii. 
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CHAPITRE IL 

De la seconde Dentition. 


Il est si essentiel de soigner les dents de la 
deuxième dentition, dès qu’elles paraissent, 
que je ne saurais trop, mères de famille, vous 
engager à faire visiter la boucliede vos enfans, 
au moins quatre fois par an, depuis six ans 
jusqu’à quinze. 

Malgré les peines momentanées que donne¬ 
ront ces soins, quelle est la mère qui pourrait 
se refuser à les prodiguer, lorsqu’elle sera per¬ 
suadée qu’elle doit en être amplement dédom¬ 
magée par le bien dont les heureuses suites se 
prolongeront autant que l’existence de ceux 
qui en auront été l’objet ? C’est surtout lors¬ 
qu’il s’agit du renouvellement des dents, qu’une 
mère prévoyante doit ajouter au bienfait de la 
vie qu’elle a donnée à un enfant chéri, la sur¬ 
veillance , qui devient alors d’une nécessité 
absolue dans toutes les opérations de la nature, 
souvent bizarre en ce genre, et qu’à cet âge 
tendre il faut plus particulièrement employer 
les secours de l’art. 
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Sans doute , quand la nature ne s’écarte pas 
de ses lois, les dents doivent être encMssées 
cliacuue dans son alvéole , comme on le 
remarque très - distinctement chez quelques 
adultes. 

Mais combien j en a^t-il dont les dents sont 
rangéès de la manière la plus diâbrme et même 
la plus monstrueuse I D’où vient ce désordre ? 
de l’ignorance du vulgaire sur la possibilité, 
sans inconvéniens fâcheux, de l’extraction in¬ 
dispensable de quelques dents qui ne servent 
qu’à nuire aux autres ; et, ce qu’il y a de plus 
affligeant, qu’à les détruire. 

Une simple comparaison suffirait pour anéan¬ 
tir ce funeste préjugé qui s’oppose depuis trop 
long-temps , avec une opiniâtreté révoltante , 
aux moyens faciles que l’art peut employer 
pour redresser les torts du hasard. 

Celui qui veut obtenir dès fleurs brillantes, 
ou des fruits de la meilleure qualité , n’est-il 
pas attentif, en visitant soigneusement ses par¬ 
terres et ses vergers, à épier les effets d’ime 
fécondité surabondante, afin d’élaguer à temps 
la nuisible prodigalité d’un sol heureux, qui,, 
outre-passant ses désirs , l’empêcherait, sans 
l'inexorable et sévère emploi de la serpette, 
d’obtenir rien de beau ni de bon? Ce que fait 
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le prévoyant jardinier, le dentiste' 4 oit être 
appelé sans retard à le faire, parce que les 
dents , semblables à des végétaux, puisqu’elles 
ont un germe , croissent et se développent jus¬ 
qu’au dernier degré fixé par la nature, et dé¬ 
périssent avec le temps, ou par des accidens 
quilcs détruisent comme eux , ontbesoin d’une 
main savante qui les redresse quand elles viem 
lient de travers, les élague quand elles sont 
surabondantes, et placées bors de la ligne na¬ 
turelle. Dans cet étal de clioses, l’bomme de 
l’art peut seul faciliter l’accroissement et le 
développement parfait de celles qu’il a jugé 
prudent de conserver, et préserver ainsi la bou¬ 
che des difformités auxquelles il n’est plus 
possible de remédier, quand on on ne s’est 
pas opposé 5 dès le principe , aux bizarreries et 
aux pernicieux caprices de la nature. 

En preuve de ce que j’avance, je crois de¬ 
voir citer plusieurs personnes connues qui 
m’ont fait l’bonneur de m’appeler pour des 
opérations très-délicates, dont le résultat m’a 
valu de bien encourageantes félicitations. 

M. Leféhurier^ négociant, rue Butte-des- 
Moulins, avait pour médecin le docteur Gi¬ 
raud , bomme vénérable , très-distingué par sa 
longue expérience, ancien médecin de la ma- 
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rine, auprès duquel il s’informa d’un dentiste 
auquel il pourrait s’adresser avec confiance, 
parce qu’il souffrait. M. Giraud m’écrivit de 
passer cliez le malade, où je me transportai. 
Après lui avoir fait l’extraction de trois racines, 
il me présenta sa fille âgée de onze à douze 
ans 5 d’une cliarmante figure, et douée d’une 
douceur qu’exprimaient parfaitement deux 
beaux et grands yeux bleus. Sa bouche , na¬ 
turellement entr’ouverte 5 m’empêchait d’a- 
pèrcevoir le désordre affreux de ses dents. 
Quand elle rapprochait ses mâchoires, les dents 
inférieures étaient tellement croisées, qu’elles 
étaient toutes les unes sur les autres, et recou¬ 
vraient entièrement célles de la mâchoire su¬ 
périeure. La jeune personne, dans cette posi¬ 
tion, avait le menton pareil à celui d’une 
femme de soixante et dix ans qui a perdu toutes 
ses dents. Le père me dit, qu’ayant consulté 
sur cette difformité plusieurs gens de l’art, 
on l’avait assuré qu’il n’y avait plus de remède, 
parce qu’il avait attendu trop tard. Après avoir 
bien attentivement examiné cette bouche dé¬ 
fectueuse, et réfléchi surtout ce que j’avais à 
faire pour y remédier complètement, je dis 
au père et à la mère qui était présente , que je 
répondais du succès de l’opération, s’ils vou- 
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laient consentir à me la laisser entreprendre ; 
et se fier à ma prudence et à mon zèle. Ils n’eu¬ 
rent pas de peine à se décider. Je commençai 
dès le lendemain ; mais , pour iîe pas fatiguer 
cette docile èt intéressante enfant, je pris tout 
le temps nécessaire. J’employai trois mois à ce 
travail qui exigeait autant de patience que 
d’assiduité. Je lui ôtai, dans cet espace de 
temps dix dents : six de la première dentition, 
et quatre de onze ans, appelées vulgairement. 
dents œillères. Il faut que je dise, à la louange 
de celle que j’opérais, que je n’aurais qu’im- 
parfaitement réussi, tant je trouvai de diffi¬ 
cultés à surmonter, sans le courage qu’elle 
montra, et sans son extrême douceur; car, à 
peine versait-elle quelques larmes, lorsque je 
serrais les fils qui me servaient à faire rentrer 
les dents de la mâchoire inférieure, et elle ne 
me disait que des choses flatteuses et enga¬ 
geantes , lorsque je me plaignais d’être obligé 
de la faire un peu souffrir. 

Puissé-je rencontrer dans celles auxquelles 
j’ai à faire des opérations épineuses , autant de 
patience, de douceur et de fermeté ! J’aurais 
bien moins d’obstacles à surmonter, pour ob¬ 
tenir un succès pareil à celui qui couronna ma 
constance dans l’opération dont je parle. Il fut 
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tel, et je m’eu glorifie, que l’étonnante et heu¬ 
reuse mélamorpliose qui s’ensuivit , surprit 
agréablement toutes les connaissances de la 
jeune personne et ses nombreux parens, dont 
les suiTrages me comblèrent de satisfaction au¬ 
tant que la certitude d’avoir, presque miracu¬ 
leusement, détruit une dilTormitémonstrueuse, 
dont la disparition a rendu à la société une 
beauté de plus. N’est-ce pas une vraie jouis¬ 
sance pour celui qui peut s’applaudir d’y avoir 
si fortement contribué ? Puisse cette jeune per¬ 
sonne, que je n’ai pas revue, s’applaudir de 
même d’avoir été assez courageuse pour pré¬ 
férer supporter la contrainte de quelques jours 
et de faibles douleurs d’un moment, à la dure 
nécessité de rester difforme toute sa vie , et de 
ne pas devenir, comme elle devait l’être, tme 
femme accomplie, appelée à faire sans doute 
le bonheur de l’heureux mortel qui saura ou 
qui a su l’obtenir. 

Qu’il me soit permis de citer encore quel¬ 
ques personnes dont les noms suivent, et qui 
ont subi la même opération avec succès, telle 
que IVpie- Maugirad, âgée de treize à quatorze 
ans , daus la pension de la Légion d’honneur, 
dirigée par la respectable lM™e. de Laisçan. 

Mlle. âgée de vingt ans, sous-maîtressé 
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dans la pension dirigée par M,“®- de Cliahaîï 
Dubois, institutxâce , rue Sainte - Geneviève 
près l'Estrapade. 

Un jeune enfant de neuf à dix ans , petit-fils 
de Mme. Gambes, rue de Belfond, institu¬ 
trice , aussi connue par ses talens que par ses 
rares qualités , et qui m’écrivit, à l’occasion 
d’une opération presque semblable , la lettre 
suivante : 

^ « Monsieur , 

» Je ne peux assez vous témoigner ma satis¬ 
faction de l’opération vraiment admirable que 
vous venez de faire à mon petit Théodore , et 
dont les heureux résultats étonnent même les 
gens de l’art. La mâchoire inférieure de ce cher 
enfant est parfaitement replacée , et il doit à vos 
rares talens l’avantage d’être , non-seulement 
préservé d’une difformité qui aurait détruit 
l’agrément de sa figure , mais encore , ce qui 
est bien pire , d’être exposé à perdre la moitié 
de ses dents à l’age où , d’ordinaire , elles ont 
toute leur beauté. Je répète à mes amis, à mes 
connaissances tout ce que je vous dois pour le 
service signalé que vous lui avez rendu , et je 
voudrais assez le répandre, pour que chacun 
s’adressât â vous avec la confiance que vous 
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îaérîtez d’inspirer. Agreez de nouveau , mon¬ 
sieur 5 mes remercîmens et mes félicitations, 

« V®. Gambes. » 

Augustine Rousseau , âgée de quatorze 
ou quinze ans, pensionnaire chez Mme. (Je Cha- 
ban-Dubois. Cette jeune élève avait la canine de 
la mâchoire supérieure du côté droit, qui était 
poussée derrière la première molaire et la pe¬ 
tite incisive. Je fis l’extraction' de la petite 
molaire, et, dans vingt jours la canine a été 
ramenée au rang des autres. 

M^e. jP/oî>e Corhillon, âgée de vingt-deux ans, 
rue Hyacinthe Saint-Honoré. Elle avait la petite 
incisive de la mâchoire inférieure derrière la 
canine et la grande incisive. Je l’ai ramenée 
au rang des autres en moins de quinze jours. 

Mlle. Sirey , âgée de dix ans , fille de Tun 
de nos plus célèbres jurisconsultes de Paris , 
rue d’Enfer n®. 19. Croira-t-on que dans moins 
de dix-huit mois , j’ai extrait à cette jeun© 
personne quatorze dents de la première den¬ 
tition et deux canines de la seconde , appar¬ 
tenant à la mâchoire supérieure ? Elle a main¬ 
tenant une très-belle bouche, à la satisfaction 
de ses parens , avantage qu’elle sentira beau-^ 
coup mieux dans peu d’années. 
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M. Massonjr ^ directeur de la fabrique royale 
des cuirs à Saint - Germain près Paris , me 
consulta pour une de ses demoiselles , âgée de 
douze ans. Elle avait les quatre canines supé¬ 
rieures et inférieures tout-à-faît hors des rangs 
des autres dents à la partie externe ; ce qui 
lui faisait faire une grimace hideuse lorsqu’elle 
riait. J’en fis l’extraction : au même instant 
ce n’était plus.la même figure. 

Mlle. Le Valois , fille de l’ancien archiviste 
du gouvernement, douée d’une figure céleste, 
âgée de dix - sept ans , fut assez courageuse , 
malgré la répugnance d’xme mère qui l’ido- 
lâtre, pour se faire extraire , à son insu , six 
dents au même instant, dont deux la défîgu-: 
raient lorsqu’elle souriait. Puissent toutes, 
celles qui seraient dans le même cas avoir 
■ün pareil courage digne d’admiration, et que 
beaucoup d’hommes n’auraient pas ! ; 

Mais à quoi bon citer des exemples et 'i 
lutter contre l’indifférence qui multiplie tant 
de maux et de difformités , si l’on n’a pas 
l’avantage de persuader qu’une grande partie 
dérive du peu de soin qu’on-a d’entretenir, dès 
le principe 5 un des plus beaux présens de la 
divinité, celui, je le répété , sans lequel il 
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est impossible de broyer ses alimens de ma- 
uière à n être pas sujet à des digestions péni¬ 
bles et dangereuses 5 celui sans lequel la plus 
précieuse des facultés, celle de la parole, re¬ 
fusée à tous les animaux, n’offre plus de cbar- 
mes en faisant passer difficilement dans l’âme 
des autres, l’expression pure des sentimens 
qui nous animent; celui enfin sans lequel la 
beauté déparée n’encliante plus par tm sou¬ 
rire séducteur , les cœurs qu’elle pouvait sou¬ 
mettre , en ofîfant aux yeux ravis le vif incarnat 
de la rose uni à la blancheur du jasmin. En 
effet, ime belle bouche n’est-elle pas tm bou¬ 
quet où reposent avec volupté les Ris et les 
Amours ? Pour appuyer ces réflexions, j’y ajou¬ 
terai celles extraites d’un ouvrage de feu l’un, 
de nos plus estimahlès confrères M. Mahon. 

<c L’extraction de quelques dents , dit ce 
savant dentiste, chez certains sujets peut se 
trouver nécessaire pour faciliter la sortie et le 
meilleur arrangement possible des secondes , 
dites de remplacement, qui, se trouvant plus 
volumineuses que les premières , exigent par 
conséquent plus de place ; sans doute , dans 
l’ordre parfait, toutes les dents doivent être 
logées chacune dans sa caisse osseuse , ainsi 
qu'on le voit dans quelques adultes. Mais com^^ 
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bien en rencontre-t-on qui ont des dents mal 
rangées ! Ce désordre vient de ce que les cer¬ 
cles alvéolaires des mâchoires , se trouvant 
trop étroits pour contenir le nombre des dents, 
quelques-unes d’entre elles se déplacent, sor¬ 
tent de la ligne , et offrent des difformités sen¬ 
sibles- Cet inconvénient ne mériterait peut- 
être pas une grande attention , s’il ne produi¬ 
sait que des effets désagréables à la vue. Mais 
il en résulte , pour l’existence de chacun , des 
conséquences qui sont réellement destructives. 
pour peu qu’on y fasse réflexion, on verra , 
par exemple, que si l’une des quatre dents 
incisives de la mâchoire inférieure sort du 
cercle , elle est nécessairement plus saillante 
que ses voisines sur lesquelles elle se trouve 
appuyée. Alors il est certain que cela produit 
trois forces réunies en opposition continuelle 
à une des deux grandes incisives de la mâ¬ 
choire supérieure qui porte sur les trois dents 
inférieures. Quel est le résultat de cette iné¬ 
galité de force ? Il est facile de le sentir ; c’est 
que , le fort emportant toujours le faible, cette 
grande incisive doit périr et périt nécessaire¬ 
ment peut-être vingt ans trop tôt. Si c’esC 
l’une des canines de la même mâchoire qui 
se trouve trop longue ou trop saillante , les. 
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aièmes accidens ont lien par la même raison 
et même plus tôt que les petites incisives , à 
raison de leur délicatesse et de la force consi¬ 
dérable des dents sur lesquelles elles portent. 
Aussi, en général ce sont ces petites dents que 
Ton voit le plus souvent disparaître les pre¬ 
mières , et pour la réparation desquelles bien 
des personnes ont recours aux dentistes , qui 
y suppléent par des dents artificielles. 

» Au reste ^ il est facile de prévenir tous ces 
inconvéniens , qui ne sont que trop multipliés, 
ou d’y remédier. Il ne s’agit, et cela paraît 
d’une nécessité indispensable, que de confier 
la boucbe des jeunes sujets aux soins d’un 
dentiste expérimenté, qui , par tine conduite 
prudente et une sage prévoyance , fera dispa¬ 
raître les difformités , en ôtant, s’il en est be¬ 
soin , quelques-unes des dents de remplace¬ 
ment, dont l’existence deviendrait si préjudi¬ 
ciable à celles qui, dans la suite, doivent se 
ranger dans un ordre aussi agréable qu’il est 
utile à leur conservation. 

» Le second avis concerne les adultes : il 
est très-utile, et même nécessaire, qu’ils aient 
soin de leur bouclie. Mais comme , malgré 
toutes les précautions que l’on peut prendre , 
il est des dents sur lesquelles il se forme beau- 
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coup de tartre^ , par sa nature plus on 
moins corrosive , tend à altérer les gencives 
et à carier les dents 5 il est indispensable , lors¬ 
qu’on est dans ce cas , de faire nettoyer ses 
dents de temps à autre. Ces conseils sont plus 
salutaires qu’on ne le pense. 11 est des vérités 
sur lesquelles on ne peut jamais trop insister; 
mon expérience m’a démontré C|ue celle dont 
il s’agit est de ce genre , puisque , malgré le 
soin que presque tous ceux qui ont écrit sur 
cette matière, ont eu de la répéter, j’ai eu 
une infinité d’occasions de voir des personnes 
dont les dents auraient duré quinze à vingt 
ans de plus , si elles avaient été nettoyées 
lorsque le besoin s’en est manifesté. » 

Mouton dit aussi , avec raison, dans son 
essai d’Odoniecbnie, page 26, que le tartre 
et la cane sont les deux fléaux de la bouche 
qui donnent le plus d’occupations aux den¬ 
tistes. 
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CHAPITRE ni. 

Du peu de soin qu’on a de la bouche des cnfans dans 
les pensions et dans les familles. ; 


C’est à l’age où les jeimes personnes de¬ 
vraient rester sous la surveillance maternelle 
pour tout ce qui tient aux soins physiques, 
qu’on est forcé de les placer, pour leur in¬ 
struction, et former leurs mœurs (cliose très- 
louable sans doute) ^ dans des pensions souvent 
éloignées. Il serait iniusta de ne pas convenir 
que plusieurs de ces utiles institutions sont, en 
grande partie, dirigées par des femmes bien 
nées, d’un mérite distingué, quij, joignant 
avec art rutile et l’agréable, prennent allerna- 
tivemént, pour l’éduc^-tion pUfsique de leurs 
élèves, des soins aussi toucbans, aussi assidus j 
que pour leur instruction morale. Ces femmes 
respectables, dignes de l’estime et de la véné¬ 
ration publique, sentent combien il est im¬ 
portant que ces deux objets essentiels marcîient 
ensemble, oecup -nt leur attention journalière, 
et qii’ily va de leur intérêt et de leur honneur 
d’avoir aussi soin de cultiver le corps que l’es- 
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prit des enfans dont elles doivent se regarder 

comme de secondes mères. 

Je saisis avec plaisir ici l’occasion de rendre 
hommage à madame de Chahan, institutrice 
que i’ai citée plus haut. Avec quelle complai¬ 
sance touchante , avec quel zèle, avec quel 
courage cette excellente femme ne se montre- 
t-elle pas dévouée au soulagement des jeunes 
personnes qui sont sous sa bienfaisante direc¬ 
tion, lors, surtout, qu’il s’agit de. quelques 
opérations de la part du dentiste I C’est elle- 
mèméquî les détermine avec une bonté rare, 
les encourage, leur tient la tète pour obvier 
aux accidens qui résultent quelquefois de la 
résistance que la crainte de la douleur oppose 
à celui qui opère. Non, la plus tendre mère 
ne saurait prodiguer plus de caresses , plus de 
soins à ces enfans, que cette estimable dame 
en prodigue' à ses élèves ! Pourrais-je passer 
sous silence la manière attentive et prévoyante 
dont elle s’y prend, pour que toutes soient 
visitées et opérées par le dentiste, sans qu’elles 
soient atteintes de la frayeur bien naturelle 
qui s’empare de celles qui attendent leur tour 
Elle les fait venir dans une chainbre l’une 
après l’autre, avec un visage serein et calme 5 
ensuite, elle les fait passer dans une autre, 
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d’où elles ne sortent qu’après avoir obtenu 
d’eUes que tout ce qu’il y a à faire soit termi¬ 
né; alors elle leur fait sentir combien elles 
doivent être satisfaites d’avoir été bien raison¬ 
nables , les embrasse, entoure leur tète d’un 
moucboir, les récompense , les distrait à force 
de consolations , et leur accorde un jour de 
récréation. Puisse cet éloge désintéressé ne 
pas heurter la modestie de cette vertueuse et 
compatissante institutrice ! Elle ne saurait en 
vouloir à celui qui s’est plu à le lui rendre, 
parce qu’il avait autant d’envie de satisfaire 
au besoin de son coem’, en rendant justice au 
mérite, que d’offrir aux autres un parfait mo¬ 
dèle à suivre. L’éloge désintéressé qu’on vient 
de lire, peut appartenir, sous tous les rap¬ 
ports , à madame Gambès, rue Belfond, dont 
nous avons eu l’occasion de parler plus haut, 
et qui est une seconde mère pour les enfans 
qu’on lui confie , et à madame Eulalie de Gi- 
bon, rue Notre-Dame-des-Cbamps, dont il 
est impossible de vanter les qualités, sans être 
au-dessous de ce qu’elle vaut. 

Mais malheureusement, un grand nombre 
ne répond point aux vœux des pères et mères 
de famille, qui, trop souvent trompés par 
l’apparence et la localité séduisante de quel- 
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qups-unes de ccs maisons dont ils se décident 
à faire, sans réflexions , un clioix précipité, 
de même que par le ton persuasif d’un pros¬ 
pectus, par uneenseigneporupeuse ,etmème la 
recommandation dc> quelques intéressés, se re¬ 
pentent , mais trop tard, d’avoir ronflé ce 
qu’ils ont de plus cher à dc's pédantes merce¬ 
naires, à des calculatrices avares, plus en¬ 
vieuses de profits que d(î réputation : aussi, 
îi’est-il pas rare de voir des d(=moise!les de 
quatorze ou seize ans , avec des tètes dignes du 
pinceau d’un Raphaël, avoir des dents qui 
font peur. 

J’entends dire cependant à des mères qu’elles 
paient des inévtoires de dentiste . ou convenir 
qu’elles avaient cru , en plaçantleurs filles dans , 
telle ou telle maison, qu'j! y en avait un réguliè¬ 
rement attaché à la pension où sont leurs en- 
fans. Mais je dissuade de cette erreur; toutes 
celles qui veuletJt bien me consulter sur l’e'tat 
de la bouche de ces êtres faibles , en leur di¬ 
sant qu’il T a très-peu de d niistes attachés i 
aux pensions ; que même les maitresses de ces | 
maisons ne paraissent songer qu’à la seule opé- | 
ration de l’extraction d’une dent, quand elle | 
fait souiîrir ch'puis long-temps celles qui s’en J 
plaignent ; qu’elles-mèmes s’occupant à peine 
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du soin de leur propre bouche, ne songent 
guère, ou point du tout, à s’occuper de celles 
des autres. Elles ne manquent pas de dire que 
la propreté est une vertu, pour avoir l’occasion 
et le droit de réprimander avec aigreur la 
jeune personne qui aura négligé de laver sa 
figure et ses mains , ou de lui infliger des peines 
plus graves que le délit ? car, à combien de pé¬ 
nitences et de mortifications ne la condamne- 
t-on pas ; tandis que l’examen de la bouche, 
qui devrait être l’objet d’une surveillance bien 
plus sévère, est indéfiniment ajourné? On 
néglige de le faire quand on passe en revue 
les pensionnaires, qui, n’y attachant alors au¬ 
cune importance , pensent beaucoup plus à 
entretenir la blancheur de leurs mains que 
celle de leurs dents, à se rogner les ongles 
qu’à prier qu’on leur fasse limer une ou deux 
dents qui commencent à se carier, ou d’en re¬ 
dresser qui rendent leur bouche difibrme et 
déparent l’un des plus beaux agrémens , l’uii 
de leurs plus beaux titres à l’avantage de 
plaire et de charmer. 

L’expérience prouve, contre la répugnance de 
ceux qui craignent l’emploi de !a lime sur les 
dents, que cette opération n’est pas dange¬ 
reuse. D’ailleurs, sans cet instrument manié 
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par une main habile , comment conserverait-, 
on des dents dont la carie a détruit une partie 
de l’émail et de la substance osseuse ? L’usage 
de la lime pour les dents date des premiers 
siècles de l’ère cbrétieune : ce sont deux mé- • 
decins célèbres auxquels on en attribue l’intro¬ 
duction. Les nègres africains ne donnent-ils 
pas une forme conique à leurs incisives en les 
limant avec une grande adresse ? Mais malgré 
les heureux effets que la lime peut produire, 
il faut cependant convenir que son usage doit 
être réglé par l’état de santé de ceux qu’on 
opère, par leur âge et le degré que leur a fait 
atteindre l’accroissement. 

Une mère, en abandonnant sa fille à des 
soins étrangers , doit s’informer s’il y a un den- , 
liste attaché à la maison où elle doit être élevée. 

Un des premiers soins d’une institutrice intelli¬ 
gente et j alouse de mériter de plus en plus la con¬ 
fiance des parens qui lui donnent la préférence, 
doit donc être aussi de faire choix d’un dentiste j 
éclairé, et non d’un barbare ignorant, contme 
on en compte beaucoup au dehors , et même 
dans la capitale, qu’on se procure souvent à | 
vil prix, et cju’on peut appeler un véritable [ 
arracheur de dents , parce que effectivement, | 
il arrache et ne sait point conserver j ce c[ui i 
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doit faire redouter ses opérations hasardées, 
brusques, irréfléchies, et qui plus est 
cruelles. 

H n’est pas rare de voir des hommes qui 
n’ont pas la moindre notion de l’art de guérir, 
être assez effrontés pour entreprendre de faire 
des opérations qui exigeraient toute l’habileté, 
toute la prudence d’un honame instruit, et 
dont le résultat est accompagné souvent des 
suites les plus graves.—On lit dans Fauchard 
qu’un coutelier, sans doute parce que faisant 
des instrumens pour les dentistes , il se croyait 
lui-même dentiste, se mêlait d’extraire des 
dents, ün jour, dit cet auteur, il voulut ôter 
une petite molaire de lait qui était noire , et 
devait bientôt tomber : surpris de ce qu’elle 
n’avait pas de racines, il crut que ceUes-ci 
étaient restées dans l’alvéole 5 son opinion s’af* 
fermit en voyant la dent de remplacement qu’il 
prit pour la racine elle-même ; alors , il en¬ 
treprit de l’ôter 5 mais combien ne dut-il pas 
être étonné ! C’était une dent entière destinée 
à remplacer, celle dont il avait ôté la couronne. 
Aussi adroit que fourbe et débouté, il ne fît 
pas connaître aux assistant son erreur que le 
tenaps seul fît découvrir. 

Mademoiselle Ch ...., à Munich, avait une 

4 
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dent molaire de sept ans à la mâchoire infé¬ 
rieure du côté gauche , cariée à sa partie laté¬ 
rale extérieure. Elle consulta un dentiste de 
cette ville 5 il lui dit qu’il fallait extraire la 
petite molaire qui était très-saine, afin d’avoir 
de la place pour plomber l’autre , quand un 
seul coup de lime a sauvé les deux dents ! Com¬ 
ment, dans un temps où l’art a fait de si grands 
progrès, existe-t-il des ignorans qui osent le 
professer sans en avoir la moindre notion ? < 

Mais revenons aux précautions qu’il faut 
prendre relativement à celui auquel on confie 
le soin de la bouche des enfans dans les pen¬ 
sions. 

Une fois le choix fait d’un dentiste , il faut 
qu’ime maîtresse de pension exige qu’il vienne 
visiter deux fois par mois toutes les bouches 5 
et si, d’après cette convention expresse, il 
n’est point assidu, s’il s’expose au reproche de 
montrer de la négligence, c’est qu’il n’est ni 
l’ami de son art, ni de sa réputation, ni 
même de l’humanité. Il faut, sans hésiter, en 
choisir un autre, parce qu’un enfant qui 
arrive à l’époque des secondes dents, et dont 
la bouche est négligée, se trouve exposé tout à 
coup à une foule de maux impréY.us qui altèrent 
insensiblement, afifaiblissent et finissent par 
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détruire sa constitution 5 ce qui le condamne à 
tramer une vie languissante, et à dépérir à vue 
d’oeil. La preuve de ce que j’avance, c’est 
qu’il est rare qu’im enfant perde ses dents de 
lait sans qu’elles soient presque toujours ca¬ 
riées. Dressent de la douleur dans xm des côtés 
de la bouclie 5 alors, il cesse d’y porter les 
alimens, parce que leur pression, le chaud 
ou le froid lui causent de violentes douleurs. 
D n’ose pas se plaindre , dans la crainte qu’on 
lui ôte une dent : alors, le tartre s’empare de 
toutes à la fois. Le contact de celle qui est ca¬ 
riée avec celle qui ne l’est pas, est la cause 
qu’en quelques mois, trois ou quatre dents 
sont entièrement perdues. Les ulcères, les 
aphthes survierment *, la hoùche est toute en¬ 
flammée ; l’enfant est attaqué d’une forte 
fièvre ; il ne consent à prendre que des li¬ 
quides ; ils lui sont insuportahles ; on appelle 
un médecin, et, suivant l’usage, il prend le 
pouls qu’il trouve agité 5 il regarde la langue 
qui est alors très-chargée. D ne peut douter, 
d’après ces symptômes, que c’est un embarras 
gastrique. D fait vomir et purger le malheu¬ 
reux enfant qui a déjà l’estomac délabré. Après 
de telles secousses, fruits de l’imprévoyance 
ou de la négligence, comment qe verrait-on 
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pas une foule d’êtres malingres, mélancoli¬ 
ques , n’osant rien manger dans la crainte d’a¬ 
voir une indigestion, qui sont à cliarge à eux- 
mêmes et aux autres, indifîerens sur tout, 
repoussant ce qu’on leur offre, ne pouvant 
écarter d’eux le sombre chagrin, le dégoût et 
l’ennui qui les entoure, et finir tristement 
sans avoir compté un instant de bonheur et de 
jouissance? Qu’on ne m’accuse donc pas d’exa¬ 
gération , si j’affirme et si je soutiens que c’est 
au peu de soin qu’on a de la bouche des en- 
fans , ou à l’impéritie des hommes appelés à 
les traiter, à les guérir, que sont dues tant de 
constitutions frêles et débiles. 

Institutrices attentives et soigneuses , on 
doit vous combler d’éloges, comme vous 
aimez à prodiguer les soins qui vous honorent 
à mes yeux. 

Mais , vous, espèces de marâtres qui négli¬ 
gez les enfans qui sont autant de trésors pour 
ceux qui vous les ont remis dans les mains, 
le blâme doit vous atteindre et vous punir, 
puisque vous montrez aussi peu de vertus, 
qu’on se plaisait à vous en supposer, dans 
la noble profession que vous exercez. 

Si, dans ce petit ouvrage , je déclare fran- 
jshement la guerre à la stupide insouciance,, 
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âTiniprévoyance, àla présomptueuse incapaci¬ 
té , que je me suis promis de combattre avec 
toute l’énergie d’ün bomme de bien , profon¬ 
dément indigné de leur permanente opiniâtre¬ 
té ; c’est que les maux qui en résultent et que je 
vois avec douleur déborder tous les jours j 
m’affectent vivement en les épiant, en les étu¬ 
diant , pour pouvoir en diminuer la masse 
quand ils me semblent incalculables» Il m’a 
donc fallu prendre la ferme résolution de sou¬ 
lever contre ces vrais fléaux , les âmes froides 
qui ne se doutent pas même de.i’inûuence 
maligne qu’ils exercent, et des ravagés qu’ils 
occasionent. 

Tonner contre dés abus aussi crians , c’^est 
coopérer à extirper un vice qui pèse sur la 
plus intéressante portion des générations nais¬ 
santes ; c’est éclairer les bien-intentionnés de 
tous les pays ^ c’est servir utilement le sien ; 
c’est rendre service aux familles qui font des 
sacrifices en pure perte, souvent au-dessus de 
leurs facultés, et même aux plus distinguées, 
soumises encore à une foule de préjugés vul¬ 
gaires et dangereux, dont elles semblent refu¬ 
ser de s’affrancbir ; c’est leur faire ouvrir les 
yeux sur une partie trop négligée et intime¬ 
ment liée à la santé, à la conservation des ten- 
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tires objets de leur affection *, c’est enfin les 
convaincre de la nécessité d’user d’une pré¬ 
voyance , que commandent à la fois, la nature, 
i’bumanité , le devoir et la morale. 

Dans tout ce qui regarde l’intérêt public, 
l’bomme impartial et juste doit louer ce qui 
est bon et blâmer ce qui est mauvais. L’édu¬ 
cation physique des enfans ne doit-elle pas, 
par exemple , fixer l’attention de tous les chefs 
de famille en général, qui, pleins de confiance 
dans les soins qu’on a promis de donner à 
leurs enfans placés dans diverses pensions, se 
reposent entièrement sur ces promesses qu’on 
dirait faites de bonne foi , et ne s’aperçoi¬ 
vent qu’ils sont trompés, que lorsqu’il est 
trop tard pour y remédier ; c’est donc un ser¬ 
vice à leur rendre que de les en avertir. Autant 
je me suis plu à vanter ces maisons où l’on 
n’a à rien désirer et où le zèle va même au- 
delà de votre attente pour tout ce qui re¬ 
garde la santé et l’instruction des pensionnai¬ 
res , autant je devrais signaler la pension de 
garçons la plus considérable peut-être de Pa¬ 
ris , dans laquelle on compte près de cinq 
cents élèves , dont plusieurs m’ont été présen¬ 
tés. Leur bouche était dans tm tel désordre, 
qu’il m’a été impossible d’y rien faire , notam- 
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ijient à celle du fils ou neveu de M. Devinck, ban- 
quier.Le jeune homme a perdu entièrement, par 
une négligence qui mériterait plus que des re¬ 
proches des parens , les quatre incisives et les 
deux canines de la mâchoire supérieure, à 
quatorze ans. Comment cela n’arriverait-il pas 
fi^équemment, lorsque le chef de cet établis¬ 
sement prend cinq francs pour chaque en¬ 
fant , pour le dentiste \ qu’il s’en attache un 
des plus famés, auquel il ne donne qu’un franc 
par élève , moyennant trois ou quatre visites 
par an , pour la totalité des enfans ^ faites en 
courant, quand il faudrait régulièrement y 
aller tous les quinze jours une fois , pour 
qu’on ait le temps de visiter plus de bouches 
et les bien traiter ? Je sais que M. Laforgue a 
refusé cet emploi, parce qu’il voulait faire son 
devoir, mais être mieux payé. Un autre, non 
moins habile, mais plus désintéressé sans dou¬ 
te ou plus disposé à ne prendre de peine 
qu’autant qu’on le paie , a cru devoir ac¬ 
cepter. 
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CHAPITRE IV. 

Du soin que les jeunes personnes de quinze à seize 
ans doivent' avoir de leur bouche, jusqu’à ce 
qu’elles soient marie'es. 

C’est à quinze ou seize ans que les jeunes 
personnes quittent ordinairement leurs insti¬ 
tutrices pour entrer dans le monde , et sont 
rendues à leurs familles. C’est à cet âge heu¬ 
reux , où la nature semble les combler de tous 
ses dons , en dévoîoppant en elles toutes les 
facultés et tous les charmes qui les emhelis- 
sent à nos yeux , qu’elles s’observent entre 
elles avec une malignité jalouse , et que leur, 
moindre défaut n’échappe point à leur oeil at¬ 
tentif, à leur inspection sévère. Malheur à 
celle qui oifre à la causticité presque inexo¬ 
rable des autres , soit un maintien roide , un 
air gauche , soit une taille guindée , des ges¬ 
tes embarassés, une démarche lourde , des 
manières trop bourgeoises 5 elle est à l’instant 
l’objet des chuchotemens et des petits sarcas¬ 
mes , qui sont le prélude du triomphe qu’elles 
s’applaudissent d’avoir cru remporter sur elle. 
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Qu’on ajoute aux défauts naturels, qu’elles 
ont cru remarquer en elle , et qui sont pas¬ 
sagèrement , pour la plupart, l’effet d’une ti¬ 
midité qu’on ne peut vaincre ; qu’on ajoute, 
dis-je , à une toilette peu ou mal étudiée, une 
coiffure sans apprêts , une rote d’un mauvais 
goût, et mille autres riens qui la font juger 
sans rappel, par le petit aréopage plus enclia 
à critiquer qu’à applaudir , et l’on se fera rme 
idée des épreuves par où doit passer une 
jeime fille qui débute dans les sociétés. Mais, 
excitées par l’envie qui , disons-le, est encore 
plus un vice du beau sexe que du nôtre , ces 
impitoyables censeurs ne la livrent-ils pas , 
sans miséricorde , à l’examen des hommes, 
comme pour les disposer à ne trouver en elle 
pas un seul des attraits qui pourraient les 
rendre moins sévères et les fixer un instant 
en faveur de la débutante? Mais si quelqu’un 
s’avise de faire observer qu’elle a de très-bel¬ 
les dents , un sourire agréable ; chacune , à la 
dérobée, jette un coup d’œil sur la glace, pour 
s’examiner elle-même et avoir un s]^et de 
comparaison- Le trop fidèle miroir fait reculer 
de dépit toutes celles dont la bouche mali¬ 
gne , mais garnie de dents jaunes ou gâtées , 
venait de prononcer anathème. Les caquets 
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ne sont plus animés, ils cessent tout à coup, 
et les belles dents triomphent. Celles qui sont 
alors désespérées d’en avoir de vilaines , rou¬ 
gissent , sont confuses , et s’isolent. Eh ! l’élo¬ 
quent apôtre de la nature ^ l’immortel et sen¬ 
sible Jean-Jacques , n’a-t-il pas dit ; il 71 est 
pas de vilaine femme avec de belles dents ? 

Mais qu’une jeune personne se présente, 
accompagnée de toutes les grâces ; que , sans 
coquetterie, sa toilette soif élégante et relève 
l’éclat de sa jeunesse 5 qu’elle ait ün teint de 
rose, de beaux yeux, un air noble et gra¬ 
cieux , Une modestie naïve : elle enchante au 
premier abord ; elle voit, dans tous les re¬ 
gards , l’intérêt, l’admiration que sa présence 
inspire 5 la critique est muette devant elle \ 
ses pareilles, malgré leur dépit secret, sont for¬ 
cées au silence, et conviennent tout bas qu’elle 
est digne de tous les hommages. Mais , quand 
on est provoquée par un déluge d’éloges, 
il est imposible de ne pas répondre aux com- 
plimens qu’on reçoit j elle veut sourire, et ses 
belles lèvres, une fois entr’ouvertes , laissent 
apercetbir, au lieu de deux rangs de perles , 
un difforme râtelier de dents longues, cou¬ 
vertes de tartre et mal rangées. Son halei¬ 
ne effarouche la louange ; l’envie triomphe à 
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son tonr. Les adorateurs fâcLés qu’elle ait ou¬ 
vert la bouche , voudraient pouvoir retenir les 
félicitations dont ils se repentent d’avoir été 
prodigues. Elle a des dents affreuses, dit-on 
tout bas, quel dommage ! Voyez combien elle 
étale de grâces en dansant ! mais elle a une 
bouche que n’ose fixer son cavalier , qui sem¬ 
ble vouloir, en précipitant ses pas , éviter 
même son souffle. Elle parle avec justesse et 
sans afféteries , sans mignardise ^ mais , hélas ! 
ce quelle dit, en sortant d’une bouche en dé¬ 
sordre , n’a plus rien de suave et de séduisant. 
Toute sa personne âvait captivé spontanément 
une assemblée nombreuse. On ne s'empresse 
plus auprès d’elle *, elle a des dents de buis ou 
d’ébène, attributs repoussans d’une vieillesse 
prématurée, qui la livrent à elle seule , malgré 
les autres avantages dont elle pouvait se glori¬ 
fier et s’enorgueillir , mais qui ne prévalent 
pas , quoiqu’elle ne soit qu’au printemps de 
son âge. 

Ovide propose , comme un préservatif con¬ 
tre l’amour, de faire rire la jeune fille qui est 
mal dentée. Mais l’art ne peut-il donc pas ve¬ 
nir à son secours de manière â la préserver de 
Voir employer contre elle cette ruse perfide ? 
Hommes qui voulez plaire, faites aussi que 
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votre bouche ne répugne pas à celle qui a su 

vous captiver. 

Si Chloé dans ses dents vous offre quelque appas, 

Par les vôtres, Daphnis, ne lui répugnez pas. 

Une demoiselle dont la bouche était en très- 
mauvais état, ayant chanté dans une société 
avec agrément, donna lieu à un mauvais plai¬ 
sant , dont ou demandait l’avis sur la chanson, 
de dire : Elle est jolie, mais Vair n’en vaut rien. 

Voilà pourtant, et ne les perdes pas de 
vue , des tableaux trop vr?^ de ce dont j’ai eu 
l’occasion, comme observateur rapide ^ d’étre 
témoin oculaire. Celle qui n’a pas le-bonheuy 
de réunir les qualités parfaites qui rendent ac¬ 
complie , a cependant celui d’avoir de belles 
dents , une bouche dont l’haleine est aussi 
pure que celle de Zéphyr ; on oublie tout ce 
qui lui manque *, elle a de belles dents, elle est 
préférée ; tandis que celle qui ne peut en 
montrer que de vilaines , malgré tous les 
autres agrémens qu’on lui trouve et qu’elle 
veut en vain faire valoir, dédaignée, persifflée 
même, se voit exposée, dans l’âge où tous les 
cœurs volent au - devant de la beauté, à la 
désespérante fatalité de déplaire. — Mais ce 
malheur vient souvent moins de la négligence 
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Je l’être qui l’éprouve, que de celle de sa 
nière. Oui, c’est uu grand mallieur de dé¬ 
plaire lorsqu’on réunit tout ce qui peut pro¬ 
duire le contraire *, car il faut, malgré la fausse 
austérité d’une pruderie qui, cliez certains 
parens, n’est que trop fréquente, qu’une fille 
se marie *, et, pour se marier, il faut bien , 
avant tout, commencer par plaire et convenir 
à celui qui désire une compagne, une amie. 

Voilà ce qu’a écrit à ce sujet une demoi¬ 
selle de dix-buit ans, en 11784, dans une bro- 
cbure intitulée : Moyens de plaire. 

« Le désir de plaire, dit-elle , est en géné¬ 
ral l’ambition de toutes :les jeunes personnes ; 
quelquefois on leur en fait un crime : pour 
moi, plus indulgente pour mon sexe, je trouve 
que, si rien n’est plus naturel que ce désir, 
rien aussi n’est plus légitime, puisque nous 
sommes destinées à faire partie de la société , 
que nous en sommes le lien le plus nécessaire 
et le plus doux ; pourquoi nous serait-il dé¬ 
fendu d’ambitionner une place dans un coeur 
qui doit un jour combler nos vœux? La même 
raison exige que nous distinguions le mérite , 
etquenousysoyons sensibles. Cette sensibilité 
produit l’estune, l’amour, qui nait de ce sen- 
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liment et qui est entretenu par lui, a un prin¬ 
cipe juste et noble. 

)) Il y a des personnes d’une sévérité ou¬ 
trée , qui déclament sans cesse contre l’amour, 
sans lequel elles n’existeraient pas , et qui 
l’accusent de tous les désordres de l’univers ; 
c’est, selon moi , une grande injustice. L’a¬ 
mour est par lui-même le lien et le cbarme de 
la société -, mais il prend la teinte des coeurs 
qu’il blesse. Dans une âme vertueuse, il donne 
plus d’énergie aux vertus : il se dénature et se 
corrompt dans les coeurs vicieux. En un mot, 
je prétends que l’amour, qxü est trop souvent 
le père de tous les vices, peut et doit devenir 
le père de toutes les vertus. 

» Mais il faut observer que l’amour , pour 
produire de si grands biens, doit nous être 
présenté des mains du devoir. Il faut que ce 
soit lui qui détermine une jeune personne à 
s’abandonner aux mouvemens naturels qu’elle 
sent naître dans son coeur, et que Dieu a pla¬ 
cés ainsi dans lé cœur de tous les bommes, pour 
former et entretenir la société ; sans cela, elle 
court grand risque de se perdre ou de s’é¬ 
garer. » 

Revenons à ce que nous disions plus baut : 
îin bomme, en fais^t le choix d’une épouse , 
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serait bumilié que , dans ce clioix délicat, on 
ne lui supposât pas de goût et de raison , de 
prévoyance et de discernement ; et, comme il 
n’est point de vilaines femmes avec de belles 
dents, et, par conséquent, pas de jolies fem¬ 
mes avec des dents pouries 5 la sympathie 
qui lie les coeurs , ne pouvant naître de ce qui 
répugne au premier coup d’œil, la beauté, 
qu’on peut appeler une véritable dot , man¬ 
quant aux désirs de celui qui la recbercbe 
presque exclusivement, et pourrai t s’en conten» 
ter, en ayant, comme on le voit souvent , 
une fortune suffisante pour être à l’abri des 
revers , il est presque toujours impossible que 
celle qui ne peut prétendre à produire un sen¬ 
timent durable, compte sur la préférence qui 
sera indubitabrement accordée à une autre , 
assez heureuse pour réunir tout ce que dési¬ 
re, avec raison, un homme difficile. Mouton, 
dentiste renommé , confirme mes assertions, 
en disant : a On saitcombien la perte ou le mau¬ 
vais état des dents peut quelquefois nuire à 
la fortune. Que d’étâblissemens manqués par 
cette disgrâce ! on voit des personnes qui pas¬ 
sent aisément sur quantité d’autres défauts, dans 
le choix de leurs domestiques et de tous ceux 
qui les approchent, extrêmement difficiles sur 
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cet article , par le dégoût qu’on af naturelle¬ 
ment d’une bouclie en désordre, et la préven¬ 
tion où l’on est qu’elle indique d’autres inf¬ 
inités (i). » 

On m’objectera que la beauté passe , et que 
les qualités du coeur et de l’esprit durent 
toujours j qu’on doit, en y réfléchissant sage¬ 
ment , les préférer. Mais , comment expliquer 
cet attrait qui décide subitement et entraîne, 
comme par enchantement, vers un objet ac¬ 
compli , celui qui s’embrase à sa vue ? La ver¬ 
tu a sans doute des charmes puissans ; mais ce 
qui frappe les yeux et les éblouit, arrive com¬ 
me un rayon de feu, plus directement à l’âme, 
et la captive , en l’enflammant plus impérieu¬ 
sement que les suppositions les plus brillantes, 
que la certitude même de l’existence l'éelle 
de qualités morales les plus parfaites et les 
plus séduisantes. La vertu, cette émanation 
de la Divinité , a besoin que le tabernacle qui 
la renferme, impose aux yeux qu’on pour¬ 
rait appeler les vedettes de l’âme. La vue 
d’un beau temple provoque le respect pour le 
dieu qu’on y révère. C’est donc ce temple, 


{i) Pages 35 et 36 de son ouvrage. 
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c’est donc son tabernacle qu’il faut continuel¬ 
lement parer , décorer avec un soin scrupu¬ 
leux et recherché, si l’on désire voir fléchir 
les genoux devant eux , ou plutôt devant ce 
qu’ils renferment. 

L’homme, cet être privilégié, est de tous 
les animaux celui dont les dents sont une 
belle parure. Aucun animal n’a la faculté de 
sourire comme l’homme , dont les lèvres ver¬ 
meilles font ressortir la blancheur de ses 
dents. Le singe, qui est sa caricature, fait 
des gi imaces 5 il ne sourit point. Si les canines 
de l’homme 'étaient ce qu’on appelle dans les 
animaux carnivores des crochets , elles débor¬ 
deraient en se croisant des deux côtés delà 
bouche, et feraient horriblement grimacer la 
majestueuse face humaine , qui , dans les ad¬ 
mirables mouvemens de ses muscles , expri¬ 
me si bien tous ceux de l’âme ^ en peignant 
toutes les passions qui l’animent. Négliger ses 
dents , c’est donc nè pas sentir la dignité de 
son être ! 

Reprenons notre sujet. 

Il est triste , mais il n’est pas ridicule d’a¬ 
voir les dents inal rangées , parce qu’il est 
beaucoup de jeunes personnes dont les parens, 
cruellement sensibles , ont été effarouchés 
4 "' 
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d’une opération de quelques minutes, et ont 
préféré laisser à de malheureux enfans , vic¬ 
times de leur lâche résistance , des dents 
entassées les unes sur les autres, que de con¬ 
sentir à leur voir souffrir une douleur d’un 
instant. D’autres , plus répréhensibles , y 
mettent une indifférence dont il n’est plus 
temps qu’ils se repentent, lorsque tout le 
inonde les accuse et les blâme d’être les au¬ 
teurs d’un mal sans remède. Combien n’ai-je 
pas entendu de jeunes personnes qui venaient 
me consulter sur l’état de leur bouche , dire 
à leur mère : Ta tendresse pour moi m’a été 
plus funeste que profitable ! O ! combien doit 
être douloureux un pareil reproche ! Combien 
ne doit-il pas occasioner de regrets amers à 
celles qui se le sont attiré, par faiblesse ou 
par insouciance, quand elles auraient pu se 
l’épargner par une ferme résolution d’un mo¬ 
ment ! 

Mais en excusant celles qui peuvent rejeter 
sur leurs parens le tort d’avoir les dents mal 
rangées, nous finirons par dire qu’il est hon¬ 
teux, impardonnable d’avoir des dents char¬ 
gées de tartre ou d’un limon qu’on prendrait 
pour un enduit de rouille ou de vert-de- 
^ris, et qui exhale une odeur cadavéreuse 



DES DAMES. 91 

dont l’odorat le moins susceptible se sent af¬ 
fecté. 

fl est peu de personnes qui ne sachent très- 
bien quand elles ont les dents fort sales ; aussi les 
voit-on se pincer les lèvres en parlant, comme 
si elles craignaient d’avoir justement à rougir 
de les montrer, et d’être taxées d’une mal¬ 
propreté révoltante. Mais quand elles s’avisent 
de desserrer le èec, tous les nez se reculent; et si 
l’on est forcé de ne pas s’éloigner d’elles, c’est 
qu’une espèce de pudeur retient dans cette 
position gênante, et qu’on n’ose pas avouer 
tout haut que, mettre ainsi les gens à la tor¬ 
ture , c’est ne pas plus les respecter que soi- 
même. 

(( Celui qui n’a pas soin de ses dents, tra¬ 
hit par cette seule négligence des sentimens 
ignobles'(i). » 

Votre bouche en riantfait que mon nez rechigne 
Du noir désordre de vos dents , 

Sans que je leur impute une vapeur maligne 
Qui ,_peut-être, vient du dedans (a). 


(1) Lavater , Essais sur la Physiognomonie. 

(2) CoNART, Recueil de Poésies diverses. 
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CHAPITRE V. 

Aux Fejnmes mariées. 


Après vous avoir recommandé, mesdames, 
le soin de votre bouche étant filles , je vous 
invite, étant devenues femmes, à prendre 
encore bien plus de précautions : je dis, 
bien plus, parce que, si étant filles vous 
avez désiré attirer sur vous l’attention, et Ésur- 
tout rencontrer et fixer un ami pour la vie , 
qui fût orgueilleux d’unir ses des tjnées/aux vô¬ 
tres-, autant vous avez cherché à faire naître dans 
son cœur ces sentimens délicieux qui font le 
bonheur de deux êtres rapprochés par les con¬ 
venances, autant vous devez mettre de, soin à les 
entretenir, par celui que vous prendrez de vous- 
mêmes : car, de quelques qualités, de quelques 
talens, de quelques vertus que soit douée celle 
qu’un homme a choisie pour être la compagne 
de sa vie, il faut encore qu’elle sache alimenter et 
conserver son attachement par tout ce que son 
extérieur peut offrir d’agréable. Les beautés 
du corps ne sont que le vernis de celles de 
l’âme, et quand quelque chose de fastidieux 
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affecte les sens , et produit des dégoûts jour¬ 
naliers , il est bien rare que le prix qu’on at- 
làcbe aux qualités du cœur , ne diminue pas 
en proportion de celui qu’on met aussi aux 
agrémens corporels. Cela lest si vrai, qu’on 
voit tous les jours de jolies femmes faites pour 
plaire et trouver des partis avantageux, être, 
en quelque sorte , dédaignées par cela seul 
qu’elles avaient une bouche auprès de laquelle 
toutes les affections, tous les désirs expiraient. 

Plus charmante cent fois que la fière opulence , 

La propreté ravit mon cceur sans violence (1). 

ïl n’est pas-rare d’entendre dire à des fem¬ 
mes mariées, avec un ton d’indifférence affli¬ 
geant : Maintenant, que j’ai des enfans, et que 
les soins de mon ménage m’occupent toute en¬ 
tière , qu’ai-je besoin de chercher à plaire ? 
C’était bon quand j’étais fille.' Mais ce n’est 
pas exclusivement de plaire qu’il faut qu’une 
mère de famille s’occupe ^ ce serait une chose 
fort ridicule, mais c’est de ne pas déplaire, ou 
plutôt c’est de s’appliquer à entretenir , dans 
toute sa pureté , le sentiment primitif qu’elle 
a su inspirer lorsqu’elle a contracté l’engage— 

(1) Ait d’Aimer i rf'Ovide, chant troisième. 
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ment sacré d’être unie pour la vie à celui 
qu’elle a su captiver. 

On m’objectera , sans doute, qu’il faudrait 
que le sentiment d’attachement qui doit lier 
deux époux jusqu’à la fin de leurs jours , fût 
bien peu solide, s’il ne tenait qu’à des dents 
plus ou moins belles. Je conçois aussi que , 
malgré les soins qu’une femme prendrait de 
l’entretien de sa bouche, elle pourrait être 
assez malheureuse pour avoir de très-vilaines 
dents , et qu’il serait très-affligeant pour elle 
que ce seul motif pût attirer et diminuer l’af¬ 
fection de son mari. Mais je prie d’observer 
que je ne parle que dans la supposition d’une 
négligence impardonnable qui peut produire, 
sinon de l’antipathie , mais peut-être du dé¬ 
goût, et par suite du refroidissement de la 
part d’un homme dont la femme, faute de 
soins , perdrait une portion des charmes qui 
l’avaient décidé puissamment à s’unir à elle. 

Qu’une femme soigneuse de sa personne 
ne puisse pas se garantir de la perte de ce qui 
la rendrait plus intéressante et plus précieuse 
aux yeux de son mari, et que le dégoût de la 
part de celui-ci résulte de cette perte, c’est 
un malheur ; mais du moins, en l’éprouvant, 
die peut se dire : Ce n’est pas ma faute. Au con- 
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traire, si celle qui n’a rien fait pour rendre 
durable cette tendre«se exquise qui naît de la 
réunion des vertus aux cbarmes extérieurs, 
voit insensiblement diminuer, à sa bonté , ces 
attentions qui indiquent une constance affec¬ 
tueuse , ces prévenances si douces de tous les 
instans , et qui naissent du plaisir pur qu’on 
éprouve en fixant un objet aimé, qu’elle s’en 
prenne à elle-même ; car cbercher à plaire est 
d’abord une preuve qu’on aime ceux qu’on 
veut attacher à sa personne. L’indifférence 
pour soi-même , ie -désordre, l’imprévoyance, 
la malpropreté , vice hideux qui dégrade tout 
être qui en est entaché, annoncent un cœur 
sec, point aimant, un esprit étroit, de la 
bassesse et des goûts ignobles *, on dirait même 
une froideur insultante qui éloigne les hom¬ 
mes , parce qu’elle les rebute, les fatigue et 
les attriste. S’il était possible de les changer 
et de leur ôter jusqu’aux sensations naturelles 
qui les font s’écarter ou se rapprocher de ce 
qu’ils recherchent , certes , il n’y aurait 
aucun risque à courir, en ne se souciant 
point de leur plaire. Mais ils sont ainsi faits , 
et je m’entends mieux à redresser une dent 
difforme que leurs travers. 

Les hommes , que la censure corrige rare- 
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meut, sont tous , plus ou moins, comme ces 
sultans qui jettent toujours le mouchoir à la 
plus belle, ou à celle qui leur convient le plus. 
C’est à la femme qui a su devenir la favorite , 
à savoir aussi les garantir long^temps des pré¬ 
férences qui peuvent lui nuire et l’affliger. 
Quand une femme cesse de plaire et vous fait 
repentir du choix qu’on a fait d’elle ( il faut 
être vrai ), c’est presque toujours sa faute , à 
moins qu’elle n’ait un de ces bourrus farouches, 
irascibles et mécontens d’eux-mêmes comme 
de tout ce qui les entoure. Alors toute félicité 
disparaît autour d’elle 5 l’ennui , la tristesse , 
l’infortune même lui succèdent, et son ménage 
n’est plus qu’un tombeau dans lequel eEesé 
trouve ensevelie vivante. 

Cependant répétons avec le poëte célèbre, 
pour celles qui sont dignes de tous nos hom¬ 
mages ; ; 

» Le ciei a fait les femmes 
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs, 

Pour nous calmer et nous rendre meilleurs (r). » 

Mais , où m’emporte , en tenant la plume, 
le désir bien excusable de m’écarter démon 


(1) Yoltaiiuj , Nanine^ scène 
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sujet pour me livrer au plaisir de tracer tjuel- 
ques vérités utiles ! il faut y revenir. 

Les dents étant le plus bel ornement de la 
bouche, qu’une femme n’ouvre liabituelie- 
înent que pour dire une foule de choses, ou 
de riens aimables qui flattent plus que tous 
les discours de nos plus éloquens rhéteurs , il 
faut donc, d’abord pour elle-même, ensuite 
pour les autres , qu’elle soigne , chaque jour, 
ce dont elle fait un si agréable usage ; car les 
plus jolies choses proférées par une bouche que 
l’odorat devine avant que l’oreille les entende, 
perdent de leur valeur, comme les fleurs 
que flétrit le moindre souffle empoisonné, 
n’arrivent à vous chargées, pour ainsi dire , 
que de particules d’air putride, qui fatiguent 
l’attention et donnent des nausées à la place 
de sensations voluptueuses. 

Certainement ime femme mariée dont les 
dents mal entretenues répugnent à la vue , et 
font qu’on prendrait pour une grimace chaque 
sourire qui lui échappe , risque de causer de 
la répugnance à l’homme qui voudrait l’en¬ 
tourer de toute sa tendresse. 

« La plus aimable femme est tristement change'e, 

Quand son ris nous découvre une dent mal rangée. 

5 
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la longueur en re'volte, ainsi que la noirceur, 

Et chaque homme en devient l’implacable censeur (i). » 

Qu’elle ne s’en prenne donc qu’à elle- 
même , si malgré les prévenances réitérées 
de sa part, celui qu’elle avait su cliarmer, 
lui échappe, pour aller porter ailleurs ses 
soins , ses afîections ou ses hommages ; qu’elle 
apprenne que le dégoût amène l’indiffé¬ 
rence d’où naît , trop souvent , l’infidélité. 
Ainsi les choses graves, dans ce monde, se 
rattachent aux choses minutieuses en apparen¬ 
ce. Femmes mariées , tâchez donc , je vous le 
recommande , de conserver vos dents belles, 
ou du moins de les entretenir propres , puis¬ 
qu’il peut arriver qu’il résulte pour vous , en 
négligeant des précautions très-faciles, des cha¬ 
grins cuisans qu’il est aisé d’éviter, et qu’une 
seule visite tous les ans, d’un dentiste habile, 
peut vous épargner. D’ailleurs si vous avez 
des, filles , ne devez-vous pas être en tout, leur 
plus parfait modèle ? soyez sûres que, si elles 
vous voient négliger votre bouche , elles croi¬ 
ront ne devoir attacher aucun prix au soin de 
la leur , et vous imiteront dans votre insou- 


(i) Art <rAimer. 
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ciance, comme elles s’empresseront de vous 
copier, si elles vous voient faire le plus grand 
cas de vos dents et de leur propreté. 

Mais tâchons de réfuter et de détruire un 
vieux préjugé. 

H n’est pas rare d’entendre dire à presque 
toutes les femmes mariées, auxquelles il man- 
que des dents , qu’elles les ont perdues pen¬ 
dant leurs grossesses, et qu’à chaque en¬ 
fant quelles ont eu, elles ont payé d’une ou 
de plusieurs dents, le douloureux avantage 
de devenir mère. 

Ce malheur a sa source dans le fatal préju¬ 
gé , qui fait croire qu’une femme enceinte 
ne doit jamais faire toucher à ses dents 5 tandis 
qu’au contraire , c’est précisément dant cet 
état qu’il faudrait apporter les soins les plus 
scrupuleux, les plus minutieux même à les 
conserver, à les nettoyer avec une brosse et un 
peu d’eau tiède , toutes les fois qu’une femme 
enceinte est obligée de vomir. 

Les sucs de l’estomac , quoique joints aux 
substances élémentaires , ont une action des¬ 
tructive sur les dents. « O jeunes épouses ! 
s’écrie , à cette occasion , l’auteur érudit du 
Dentiste de la jeunesse , M. Duval, page ^5, 
TOUS qui payez si souvent, par des vomisse- 
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mens les doux avantages de la maternité , ne 
négligez pas de laver promptement votre bou¬ 
che après cette crise, si vous voulez conserver 
vos dents. Autrement, mie ou plusieurs d’elles, 
d’une texture plus délicate , seront particuliè¬ 
rement afîectées de carie 5 ensuite viendront 
les douleurs, qui, quoi qu’elles puissent tenir 
à tme autre cause , vous forceront pour vo¬ 
tre santé à en faire le sacrifice. L’abondance 
de ces eaux qui inondent votre bouche, n’en 
exige pas moins les ablutions fréquentes 5 elles 
contribueront à empêcher que vos dents n’en 
perdent leur brillant. Plus d’une fois aussi, 
vous avez accusé le lait de les rendre jaunes 
pendant le temps que vous nourrissiez : cette 
remarque qui n’a pas échappé à un célèbre 
médecin de Paris, Lorry, dans son Traité sur 
les maladies de la peau , doit aussi vous enga¬ 


ger à veiller sur la propreté de votre bouche, 
et à ne pas laisser séjourner le tartre sur vos 
dents pendant l’allaitement. 11 faudrait, de 
plus, les faire visiter par un dentiste, au moins 
tous les mois , pour s’assurer s’il ne s’y forme 
pas un point de carie, sur quelque dent qui 
se perdrait en peu de jours. » 


Pourquoi les femmes doivent-elles moins 
leurs dents , dans-l’état de grossesse, 
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(fixe dans aucun autre temps ? c’est que né¬ 
cessairement , dans cette situation forcée quoi* 
que naturelle , toute la machine étant en tra¬ 
vail pour la formation et le développement 
d’un nouvel être dans les flancs maternels , 
tous les organes sont continuellement en ac¬ 
tion. Alors l’organe dentaire étant un de ceux 
qui sont les plus susceptihles des diverses im¬ 
pressions , qui agissent alternativement ou si¬ 
multanément sur toutes les parties du corps, 
il n’est pas étonnant que les femmes enceintes, 
qui doivent éprouver dans cet état des effets 
tout contraires à leurs dispositions hahituelles, 
ne.;soient exposées à des dérangemens fré- 
quens , à des infirmités passagères , dont la 
bouche surtout est moins exempte que le 
reste. Le sang , devenant plus abondant, porte 
partout, avec violence , les humeurs qu’il 
charrie plus impétueusement que dans un au¬ 
tre temps : et, de même qu’il survient des ta¬ 
ches à la peau, des rousseurs , de même les 
gencives et les dents doivent plus ou moins 
être affectées : le limon, s’il y a déjà disposi¬ 
tion , sera plus abondant, plus corrosif, les 
caries plus fréquentes , ainsi que les douleurs - 
qui en proviennent'. 

.Si une femme qui a souffert des douleurs 
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de dents, pendant ses grossesses, a eu six ou 
sept enfans, comme cela se voit communé¬ 
ment ; si, par négligence ou toute autre eause,^ 
elle a perdu , à chaque enfant, une dent 
quelquefois deux 5 si enfin , ce qui peut ar¬ 
river , elle a, tous les ans, un enfant jusqu’à 
quarante ans , il ne sera pas étonnant qu’elle 
ait labouche tout-à-fait dégarnie, et qu’elle pa¬ 
raisse beaucoup plus âgée qu’elle ne l’est effec¬ 
tivement. Sera-t-il temps alors de se repentir 
d’avoir si peu songé à se garantir de cette 
irréparable privation , à l’àge où les femmes, 
ordinairement parvenues à tout le développe¬ 
ment de leurs-facultés morales et physiques , 
devraient jouir et être fières d’une existence 
corroborée par les dépenses que la nature, 
toujours active et libérale, a faites en leur don¬ 
nant cette fécondité merveilleuse qui, provo¬ 
quant en leur faveur les plus respectueux 
sentimens, les a rendues moins timides, plus 
confiantes, plus libres, plus vigoureuses, sans 
que , néanmoins, elles perdissent rien de cette 
pureté qui commande à la fois la vénéra¬ 
tion et l’amour 

En effet, remarque-t-on , chez les vieilles 
filles, cette male fermeté qui distingue, pres- 
qu’en général, les femmes mères d’un ou de 
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plusieurs enfans 5 cet aplomb qui leur donne 
plusd’importancejenenfaisant, pour ainsi dire, 
une classe à part dans le monde 5 cette fran¬ 
chise , cette raison qui les caractérisent et em¬ 
bellissent leur conversation 5 cet ordre qui règne 
autour d’èlles , cette surveillance attentive , 
cette prudence qui règlent toutes leurs actions ? 
C’est que les vieilles filles, n’ayant pas eu 
l’avantage de jouer le beau rôle de mère, pour 
lequel la nature les avait formées et destinées, 
et d’être , en cela, plus dignes des Hommages 
et de la tendresse de l’Homme, voient rare¬ 
ment changer pour elles les jonquilles de la 
langueur en roses de la santé, qui fortifie 
l’âme, lui donne de la noblesse, de l’élévation 
et de l’énergie. 

On ne saurait donc trop recommander aux 
femmes mariées, d’avoir, pendant le cours de 
leur grossesse , le plus grand soin de leur bou¬ 
che , pour se ménager les pures jouissances 
que procure une longue santé, récompense or¬ 
dinaire , à laquelle ne peuvent pas toujours 
prétendre celles qui n’ont point connu le ma¬ 
riage et les maux qu’il en coûte pour être 
mères. 

Ce sera, sans doute, faire plaisir à mes 
lecteurs que de citer à la fin dé ce chapitre 
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qu’il m’a fallu traiter un peu sérieusemetit, une 
lettre très-plaisante et la requête en vers qui 
l’accompagne. On va voir , dans cette ingénieu¬ 
se allégorie , quel prix la beauté a su altacber 
dans tous les temps , à la conservation d’une 
dent, et combien elle en met à la remplacer 
promptement, quand elle a le malheur de la 
perdre. 

Un homme d’esprit écrit à une de ses 
amies î « Mais vraiment, madame, je vous 
suis bien obligé ! il faut que j’apprenne par la 
gazette de Cjtkère , ce que j’apprendrais de 
vous-même avec plus de plaisir. 

» Le capitaine d’une jolie barque , que la 
tempête a jetée sur nos côtes , nous a informés 
des différentes choses relatives au gouverne¬ 
ment des iles où Vénus règne en souveraine ; 
et surtout que cette déesse, qui commence à 
devenir âgéea perdu une de ses dents , par 
aventm-e. C’est pourquoi, sur le rapport qu’on 
lui a fait, qu’il vous en était venue une depuis 
votre grossesse, elle vous a présenté requête 
pour la demander. Le capitaine de ce petit 
navire nous a même, donné, fort poliment, 
copie de cette requête , et la voici ; vous la li¬ 
rez , s’il est possible qu’elle ne vous soit pas 
e^core parvenue. 
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fiequêle de Vénus à Madame , h qui il a 
poussé une dent depuis quéelle est grosse. 

A l’aimaLle dont l’esprit gracieux 
Est aussi brillant que ses yeux : 

Supplie avec instance, et sur un bon augure. 

Venus , dame de Cypre , Amathonte, Paphos > 
Cythère et d’autres lieux , tant îles que châteaux, 
Mère dAmour, le roi de toutela nature: 

Disant que l’autre jour, ayant-imprudemment 
Voulu casser une noisette , 

Une des dents, he'Ias! trop fragile ornement, 

Que sa bouche vermeille, appe'tissante et nette , 
Conservait précieusement, 

Se brisa malheureusement. 

Dont les Grâces en deuil soupirent sur l’herbette 
Et, l’œil en pleurs incessamment, 

^ Déchirent, de dépit, leur blanche collerette. 

Son Adonis , accablé de tourmens, 

Fait taire sa douce musette, 

Dont il jouait pour elle à tout moment, 

Et la laisse aujourd’hui flotter négligemment. 

L’Amour, en proie à ses alarmes, 

Abandonne au hasard son carquois et ses armes. 

Les Jeux volent nonchalamment ; 

Les Ris sont sérieux ; le Plaisir tristement 
Se promène étonné de répandre des larmes. 

Vénus enfin , Vénus donnerait tous ses charmes 
Pour recouvrer cet agrément. 

Les Camérons , les Carmelines , 

Réparateurs de perles fines , 

Des belles bouches de Paphos, 

Ont voulu de sa dent rajuster les morceaux. 

Le mastic, le fil d’or , des essences divines, 
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Tout leur art n’a rien ope're' ; 

Maïs un jeune zéphyr, son messager fidèle, 

Lui vient joyeusement apporter pour nouvelle, 
Pendant qu’à ses chagrins son cœur e'tait livré. 

Que l’effort de l’hymen , qui doit vous rendre mère, 
Vous a fait pousser une dent 
Dont, illustre ***, vous n’avez pas affaire, 

Ayant en bon état le nombre compétent. 

Ce considéré, qu’il vous plaise 
A la suppliante accorder 

Cette dent qui lui manque, et qu’à vous demander 
L’engage sa douleur qu’aucun secours n’apaise. 

Elle, Vénus, promet aussi de vous céder 
Sa ceinture en attraits féconde 
Que la noble Pallas , pour vous en faire don, 

Lui déroba quand vous vîntes au monde. 

Au surplus son fils Cupidon, 

Si dè vos tendres feux, c’est un fils qui doit naître, 

Jure sur son carquois et s’oblige aujourd’hui 
De partager son empire avec lui. 

Mais si c’est une fille à qui vous donniez l’étre, 

Comme elle vous ressemblera, 

Vénus qui, tout au plus , prétend vous être égale, 
Alors, au lieu d’une rivale , 

En aura deux qu’elle protégera. 

Et qu'à jamais elle aimera. 

Fait dans les bosquets de Papbos, 

Sur un tapis de fleurs ,Te matin jour sixième 
Du mois du dieu vaillant qui forme les héros, 

L’an mil sept cent trente-neuvième. 

» Comme il ne faut pas mettre les dieux de 
mauvaise humeur, autant qu’on peut, j’ose 
joindre mes prières à celles de Vénus. » 



CHAPITRE VL 


Aux Femmes âgées. 

Il y a trois périodes pour tout ce qui existe 
et tout ce qui respire sur la terre ; le commen¬ 
cement , le milieu et la fin. 

Pour tout ce qui respire, le commencement 
se compose de la naissance ; le milieu, de la 
vie ; la fin, de la mort. La vie se compose de 
quatre âges : l’enfance, la jeunesse, l’âge viril, 
ce qui est l’âge de la forcé citez les deux sexes, 
et la vieillesse. Il y a plusieurs gradations dans 
ces quatre âges qui sont, l’adolescence, la 
puberté , la maturité, le déclin, la caducité , 
la décrépitude. Chaque sexe est soumis aux 
diverses infirmités qui sont le triste apanage 
de notre être, ce qui a fait dire à im poëte 
philosophe ; 

« C’est au prix des douleurs qu’on paye l’existence. » 

L’enfant souffre quand les dents lui viennent 5 
l’adolescent, lorsqu’il arrive à l’époque des 
dents de remplacement ; l’homme fait, lors¬ 
qu’il commence à les perdre -, le vieülard et 
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tous , en les perdant. Ainsi, la nature , aussi 
rapide , aussi active, dans ses créations que 
dans ses destructions, est perpétuellement oc¬ 
cupée à produire et à détruire. C’est donc une 
allégorie fausse, que celle dans laquelle les 
peintres représentent le Temps sous la figure 
d’un vieillard tenant une faux à la main ^ 
quand , ni jeune , ni vieux , le Temps tou¬ 
jours nouveau, sème et moissonne à la fois. 

Un ancien adage dit : Debetur puero re- 
verentia. On doit du respect à l’enfant, sans 
doute parce qu’il est faible et qu’il a besoin 
du secours d’autrui -, parce qu’il périrait, si 
on l’abandonnait à lui - même : parce que sa 
débile existence, à cette époque où il entre dans 
le cercle étroit de la vie, ressemble à la décré¬ 
pitude qui doit le ramener aux infirmités par 
lesquelles il débute dans ce monde d’où elles 
le feront sortir , en dispersant tout ce qui est 
matière. 

On ne s’avise jamais de ridiculiser l’infirme 
et chancelante enfance ; elle n’est point en 
butte aux plaisanteries niaises ou amères., aux 
.sarcasmes outrageans , au rire sardonien. Les 
nourrices , les bonnes d’enfant, les sévreuses, 
comme par un égal instinct, les mères surtout 
s’acquittent avec plaisir des soins, souvent 
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repoussans, qu’exigent ces petits êtres qui, à 
leur tour, serviront également ceux qui leur 
devront la vie , cette vie composée , presque 
sans lacunes, de soucis, de contrariétés, d’es= 
pérances , de traverses, de dépendances, d’en¬ 
nuis , de dégoûts, de peu de jouissances, et de 
douleurs. 

Outre le respect que l’on doit à l’enfance , 
il faut encore avoir pour elle beaucoup de pa¬ 
tience , de tolérance , de complaisance de 
tous les instans. L’enfant est un petit sauvage 
difficile à apprivoiser. Mais si tous ces égards 
sont dus à l’enfance, qui ne les obtient que 
par sa faiblesse intéressante et les espérances 
lointaines qu’elle offre en échange des soins 
assidus qu’on lui prodigue , combien ne doit-on 
pas de vénération , de soins respectueux à la 
vieillesse , trop dédaignée de nos jours (i) ? 


(i) Lorsqu’un, vieillard paraissait dans les specta- 
tacles à Athènes , tout le monde se levait spontané¬ 
ment en signe de respect. Combien de jeunes gens 
dans ce siècle auraient grand besoin d’aller à une 
pareille école, car on dirait, en les voyant si peu 
respecter les vieillards, qu’ils semblent croire ne de¬ 
voir le devenir jamais ! C’est pour cela, peut-être, 
qu’il en est tant qui font tout ce qu’il faut pour ne 
pas parvenir à une belle et saine vieillesse ? 
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On pardonne à Tenfant ses caprices , ses côt¬ 
ières ^ les infirmités de son âge ne rebutent 
ni ne dégoûtent -, on entoure son berceau de 
fleurs •, on l’accable d’offrandes ; on remplit 
ses petites mains de bonbons et de joujoux • 
on n’en reçoit pour récompense que des lar¬ 
mes 5 mais on le couvre de baisers. 

Une jeune fille, qui n’est encore qu’un 
bouton de rose , est l’objet de la prédilection 
de ses parens. On l’idolâtre : son père et sa 
mère ne la contemplent jamais assez ; leurs 
cœurs palpitent lorsqu’ils pressent contre leur 
sein cette innocente créature dont les moin¬ 
dres caresses leur promettent des jouissances 
délicieuses , alors que leurs fils, entraînés par 
l’amour de la gloire, ou l’attrait de toute autre 
vocation, ne leur ont laissé, en quittant la 
maison paternelle , que cette fille pour toute 
consolation de leurs vieux jours. 

Pourquoi donc, par une indéfinissable bi¬ 
zarrerie , sonimes-nous assez insensibles, assez 
ingrats , pour dédaigner , ridiculiser les vieil¬ 
lards , les vieilles femmes, plus encore les 
vieilles filles , et avoir même pour ces der¬ 
nières une sorte d’aversion ? Ce sexe , auquel 
nous devons tant, ne mérite-t-il pas à tout 
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I âge notre déférence ? Ces vieilles {i) qui, trop 
souvent sont l’objet des injustes mépris^ non- 
! seulement des hommes, mais des autres fem- 


(i) Au lieu de dire ces vieilles , comme on le dit, 
pourquoi ne dirait-on pas ces vieillardes ? On dit 
bien bavardes, savoyardes, bâtardes, gaillardes, 
etc. ; il semble que les régulateurs de notre langue 
aient négligé de l’enrichir , en refusant à beaucoup 
de mots des féminins qu’ils n’ont pas. On dit bien 
reine, féminin du mot roi-, mais on ne dit point 
seigneuresse, qui devrait être le féminin de seigneur. 
Le mot vieillard, dans son acception, semble fait 
pour être accolé à l’épithète respectable, au lieu que 
le mot vieille, presque toujours pris en mauvaise 
part, est comme inséparable du dédain, et de la déri¬ 
sion. Je ne suis point néologue ; mais, quand je veux 
rendre ce que je sens, et qu’un dictionnaire, qui se 
croit riche, ine refuse le mot avec lequel .je veux 
peindre ce que j’ai conçu, je m’irrite en écrivant, 
comme si, en voulant faire une opération difficile, 
je n’avais pas sous la raaim l’instrument sans le¬ 
quel je ne pourrais réussir. Je ne saurais donc pas¬ 
ser pour ridicule, en sentant, comme tous ceux qui 
veulent écrire, qu’on serait bien moins arrêté qu’on 
ne l’est souvent, sans une vraie disette de mots ; et si, 
au lieu de périphrases et de circonlocutions, qu’on 
est forcé d’employer.^ on avait des expressions con¬ 
venues et reçues, qui nous manquent, pour peindre 
plus clairement et avec plus de précision sa pensée. 
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mes, n’ont-elles rien fait, pendant leur longue 
carrière , pour être tfaitées avec plus de mé- 
nagemens et se voir entourées de plus de con¬ 
sidération , que l’esprit de frivolité qui domine 



Quel que soit le résultat de mon observation, en la 
traçant telle qu’elle m’a passé par la tête, je la m^ts 
en circulation, en me disant : elle ne sera peut-être 
pas perdue ? Après tout, pourquoi un chirurgien- 
dentiste , qui peut être littérateur comme un théo¬ 
logien, mécanicien ou médecin, n’inventerait-il pas 
et ne ferait-il pas admettre, s’il veut écrire, quel¬ 
ques mots inconnus, nouveaux, inusités, dont le 
déficit réel fait brèche dans nos dictionnaires ? Tout 
ce qui pourrait en résulter, c’est qu’en voulant s’é¬ 
gayer sur son compte, quelque plaisant dirait : C’est 
qu’il a voulumettre ànotre grammaire des dents qui lui 
manquent, ce qui la fait parfois bulbutier. Au sur¬ 
plus, qui pourrait trouver mauvais ou inconvenant, 
que moi, dentiste, je voulusse entreprendre d’extir¬ 
per les vieux chicots de notre ancienne académie, 
pour orner d’un râtelier neuf et complet sa bouche 
en désordre ? 

Que dirait-on, si une puissance académique avait 
arrêté et fixé, selon son bon plaisir, un nombre dé¬ 
terminé d’instrumens pour tous les arts , sans qu’il 
fût licite à quelque génie créateur d’en inventer, d’en 
perfectionner qui fussent plus commodes, ou sans 
lesquels un art quelconque n’eût pu faire un pas de 
plus? Si on me répondait qu’elle exige et qu’il faut 
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dans les sociétés , que l’égoïsme et l’ingratitude 
presque universels , ne leur en accordent ? 

Voyez cette mère courbée sous le poids des 
ans, dont les rides vénérables se comptent 
par le noüibre de ses eufans et de ses petits- 
énfans ; que ne lui doit-on pas ! Partout où 
elle parait n’a-t-elle pas droit aux prévenances, 
aux attentions , à la préséance ? Saurait-on ja¬ 
mais la payer assez de tout ce qu’elle a fait, 
de ce qu’elle a souffert, pour élever une fa¬ 
mille nombreuse ? Faudra-t-il, parce que de 
longs travaux , des cbagrins, des souffrances, 
des maladies et l’âge , lui ont fait perdre les 
agrémens qui, avant qu’elle fût devenue mère, 
attiraient sur elle tous les regards, elle soit 
délaissée , livrée à eUe-même et réléguée loin 
du monde, dans la solitude , quand, par son 


que je brise à rinstant tous ci?ux de mon invention, 
ou ceux que j’ai rendus plus parfaits et nouveaux 
par d’heureux changemens; croit-on que je serais 
assez docile pour me soumettre à cette espèce de des¬ 
potisme qui ne Servirait qu’à entraver le ge’nie ? ' 
On verra, dans mon' second ouvrage de VArt opé~ 
ratoire du Dentiste, qui paraîtra sous peuples mo¬ 
dèles de tous les instrumens perfectionne's dont je 
décris la forme et l’usage. 
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expérience , souvent son esprit et ses vertus 
elle a tant de quoi faire oublier qu’elle est 
bien loin du printemps de sa vie, que l’inexo¬ 
rable main du temps a changé sa blonde ou 
brune chevelure en cheveux argentés, que 
son costume d’un demi-siècle est proscrit par 
la mode , et surtout que sa bouche, jadis 
vermeille, aujourd’hui décolorée, est presque 
dégarnie de ses dents ? 

01 combien , au lieu d’étre à charge , ne 
doit pas être précieuse l’existence d’une grand’- 
maman dans une famille pour laquelle il est 
rare qu’elle n’ait pas consacré ses plus beaux 
jours, usé sa vie laborieuse , souvent dans 
les angoisses, les peines et les ennuis ! Quand 
la tombe fatale la réclame , honte à ceux qui 
ne sauraient la regretter, ni la pleurer ! Car 
l’habitude de la voir attentive , de jouir de sa 
présence , de ses soins , de l’entendre raconter 
ce qui s’est passé sous ses yeux, ce qu’elle a 
su prévoir pour les siens et sa postérité, doit 
laisser un grand vide dans la maison dont elle 
était la respectable doyenne, et dans le cœur 
de ses enfans dont elle était le meilleur guide. 

Voyez cette vieille fille qui n’a pu se marier 
faute de fortune ou de beauté , deux choses 
absolument indépendantes de nous 5 vous la 
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trouvez revêclie , caqueteuse, atrabilaire , 
médisante , mécontente de tout, hargneuse et 
caustique. Vous riez de sa perruque rajeunis¬ 
sante , de ses falbalas antiques , de ses yeux 
caves 5 de ses joues ridées , de sa mâchoire 
allongée , démeublée ; vous craignez plus , 
dites-vous , sa langue que ses dents, parce 
qu’elle n’a plus que quelques noirs chicots. 
Mais vous, qui semblez vous appesantir sur 
des défauts inséparables de la vieillesse qui 
vous talonne à votre tour, vous qui ne parlez 
d’elle que pour la peindre en traits hideux , 
pourquoi verser sur elle le ridicule à pleines 
mains ? Vous ne songez donc pas que , sf elle 
est restée fille , c’est qu’elle a préféré le célibat 
qui excite votre malignité déplacée , au doux 
plaisir peut-être de ne pas abandonner un père 
dont elle a su consoler les vieux ans , et pour 
lequel, souvent infirme , elle a su remplacer 
tout ce qu’il avait perdu ? Elle est vieille ; elle 
a été condamnée par le sort, comme vous le 
serez peut-être , à demeurer fille 5 mais son 
cœur n’a -1 - il pas soufîert du long veuvage 
qu’elle s’est imposé ? Elle a, quoi qu’on en dise, 
des vertus que bien d’autres n’auraient pas le 
courage de pratiquer. 

Vous, jeunes et sémillantes étourdies, 
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pensez donc sérieusement que chaque pas 
aussi vous mène à la vieillesse. Ne serez-vous 
pas alors contentes qu’on use envers vous de 
cette indulgence que vous semhlez ignorer, 
et qu’on doit aux défauts que donnent les 
années , défauts qui naissent presque toujours 
des contrai’iétés , du dépit, des privations hu¬ 
miliantes qu’on éprouve en l’absence des égards 
qu’on attend de ses semblables" dont la déso¬ 
lante malignité, l’accablante injustice, le froid 
dédain, donnent de l’humeur et la continuelle 
envie de s’en venger. Il n’est donc pas éton¬ 
nant que des vieilles filles, telles que celles 
que je viens de peindre , soient vindicatives , 
même méchantes, inexorables , comme on Fa 
été envers elles , dès qu’elles ont cessé d’être 
jeunes. 

Si l’aile de l’Amour, au printemps de votre âge, 
Caresse mollement votre joli visage, 

Où folâtrent les ris , où trille le plaisir,. 

Le temps sur vous , bientôt, viendra s’appesantir, 

Et de sa main de fer sillonner son ouvrage. 

Alors on vous verra , retenez ce pre'sage, 

A votre tour, jeune et tendre Zelmir, 
ifechante par de'pit, vous irriter, ge'mir 
De n’avoir plus rien en partage. 

Femmes qui avez à vous plaindre des ri- 
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güeurs de l’âge, que n’ai-je à ma disposition la 
fontaine de Jouvence , je vous inviterais toutes 
à venir vous y rajeunir. Mais mon art ne peut 
que vous empêclier de paraître moins âgées : 
c’est beaucoup -, je vous offre des ressources 
qui sont seules en mon pouvoir. 

On voit des femmes âgées avoir plutôt en^ 
core de bonnes dents que de belles. Elles doi¬ 
vent être extrêmement jalouses de les conser¬ 
ver jusqu’à la fin de leurs joui's ; car c’est le 
dernier ornement dont elles puissent se glori¬ 
fier. Ce n’est jamais impunément, pour les 
dents qui restent à cinquante ou soixante ans, 
qu’elles éprouvent le moindre cboc. Les sucs 
nourriciers n’ayant plus cette vigueur que leur 
donne la jeunesse , il faut donc suppléer à 
cette insuffisance par les soins quotidiens que 
demande Fentretien de sa bouche. Quand, 
après avoir eu des richesses , il reste encore 
quelques perles, pourquoi les laisser se ternir, 
ou se dégrader entièrement ? la propreté, 
vertu de tous les âges , ne doit-elle pas nous 
inciter , quand la vieillesse nous courbe, nous 
ride , nous dessèche, et nous mine en détail, 
à faire usage fréquemment des moyens de voi¬ 
ler au moins , au profit de l’amour-propre , 
les torts qu’elle nous fait ? 
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Je vois souvent des femmes de soixante ans 
auxquelles il ne reste que quatre ou six dents 
à cliaque mâchoire , et qui semblent n’y plus 
tenir, soit parce que le regret d’avoir perdu les 
autres, leur donne de l’insouciance pour celles 
qui leur sont restées fidèles, soit parce que la 
crainte de les ébranler en y touchant, de les per¬ 
dre, leur ôte l’envie de les entretenir. Cepen¬ 
dant , elles pourroient à la rigueur. les conser¬ 
ver ; il est vrai que souvent on pourrait croire 
qu’un dur mastic enveloppe ces tristes reliques, 
et qu’il ne forme, par son amalgame avec elles, 
qu’une ou deux seules dents de toutes, tant elles 
sont chargées d’un tartre épais qui contribue à 
leur pi-ochaine destruction. 

« Abdal-Samud, oncle des deux premiers ca¬ 
lifes de la maison des Abbassides , a vécu fort 
long-temps et n’est mort qu’en l’an i 85 de 
l’Égire , sous le califat de Haroan. On dit de 
lui qu’il ne perdit jamais une dent ^ parce que 
ses deux mâchoires , tant la supérieure que 
l’inférieure , étaient chacune d’une seule 
pièce (i)». 

L’expérience prouve que les dents de cet 


(i) Bihliothéque Orientale^ page lo , par Herbelon. 
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tomnie , étaient enveloppées d’unè masse de 
tartre, et que , dans ces climats, comme dans 
lès nôtres, il y a des gens qui se doutent à 
peine qu’ils ont des dents, ce qui , comme on 
le voit, leur en procure une surabondance 
efirayante. 

Je me rappelle qu’un grand seigneur de Cor- 
doue en Espagne , pendant mon séjour en ce 
pays avant sa révolution, vint tout exprès à 
Madrid , pour se faire faire une opération 
qu’il croyait devoir être très-douloureuse. La 
seule dent qui lui restait de la mâchoire infé¬ 
rieure , était une canine enduite à la longue 
d’un tartre très-épais, et tellement devenue vo¬ 
lumineuse par les couches successives qui s’y 
étaient agglomérées , quef^les médecins , éton¬ 
nés de cette monstruosité , l’adressèrent chez 
moi pour en connaître à fond la cause. En 
voyant cette espèce de défense d’hippo'polame, 
qui ne paraissait pas faite pour appartenir à 
une mâchoire d’homme , je fus vraiment stu¬ 
péfait, car c’était une nouveauté pour moi, 
comme c’en avait été une pour lès docteurs 
qu’on avait consultés. Après l’avoir bien exa¬ 
minée, je vis que cette curiosité n’était qu’un 
triplé enduit de tartre très-.solide, dont la 
seule dent qui restait était entourée, et j’en fis 
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aisément l’extraction. Croira-t-on qu’elle pe¬ 
sait deux onces ef^emi et qu’elle obstruait 
les deux tiers de l’ouverture de la boucbe, 
comme une petite tour restée seule au milieu 
des ruines d’un vieux castel ? 

Geraudly, cb,irur^ien-dentiste du feu duc 
d’Orléans , en 1787 , rapporte dans son An de 
conserver les dents , page i 35 , un fait à peu- 
près semblable. » J’ai vu, dit il, une person¬ 
ne à qui le tartre ou tuf était devenu d’une 
grosseur si démesurée, qu’il s’était joint d’une 
mâchoire â l’autre et empêchait le mouvement 
de la mâchoire inférieure. Il ne restait qu’une 
petite ouverture pour passer le bouillon ou 
quelque autre chose, afin de nourrir le ma¬ 
lade, etc. » 

J’ai eu souvent l’occasion de voir des vieil¬ 
lards dont la langue était excoriée par le frotte¬ 
ment perpétuel de dents tellement usées, 
qu’elles présentent des aspérités quelquefois 
aussi tranchantes que des petits morceaux de 
verre cassé. Il suffirait de les limer pour don¬ 
ner à la langue son état naturel, en la débarras¬ 
sant des ces voisines incommodes. Il faut qu’on 
se persuade bien que cette opération , toute 
simple qu’elle paraisse , est de la plus grave 
importance. Une dame que j’ai connue, est 
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morte d’un ulcère à la langue , occasioné par 
tine irritation continuelle, causée par l’aspé¬ 
rité d’une grosse molaire cariée , qu’elle eut 
l’entêtement de ne pas vouloir se laisser limer 
malgré mes instances , les représentations de 
son médecin et de sa famille. 


6 



CHAPITRE VIL 


Des Dents artificielles. 

Tous ceux qui tirent les dents , ne sont pas 
^ toujours assez habiles pour les hien extraire , 
car il se présente , à chaque instant, des dif¬ 
ficultés nombreuses et nouvelles que la science 
même n’a pu prévoir , que l’expérience n’a 
jamais rencontrées et qui embarrassent souvent 
le praticien le plus exercé. Aussi ne voyons- 
nous que trop de personnes qui ont à se plain- 
cre de la cruelle maladresse de ceux auxquels 
elles se sont malheureusement confiées. (Voyez 
mon mémoire dans le journal de médecine de 
juillet i8i6). Que de graves accidens n’en ré- 
sulte-il pas ! il est donc bien important de 
s’adresser , autant qu’on le peut, à un hom¬ 
me instruit, au lieu de s’abandomier entre 
les mains du premier venu et d’avoir à crain¬ 
dre de s’exposer à de plus grands maux que 
celui dont on désire se débarrasser. Sans dou¬ 
te il est beau de savoir bien opérer , de savoir 
bien extraire les dents , et mieux encore de 
savoir employer' les moyens de les conserver 
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toutes les fois qu’il est possible. Mais tout cela 
ne suffit pas pour constituer le vrai dentiste 
qui doit être familiarisé avec toutes les parties 
de son art et les connaîtrè parfaitement. Il en 
est une aussi qui demande principalement 
beaucoup d’intelligence, d’babitude, d’adresse 
et de tact, parce qu’il faut inventer, combiner 
les proportions, assortir, ajuster, polir et fixer 
avec la dextérité et la perfection qu’on doit 
attendre d’un excellent mécanicien. Il s’agit 

DES DENTS ARTIFICIELLES. 

Pour bien mettre une dent, il faut en avoir 
fait, en avoir manqué des milliers : c’estl’écueil 
du dentiste ; c’est ce qui fait sa renommée ou 
l’empécbe d’obtenir une réputation , car il 
faut qu’il sache et qu’il ait la bonne foi de di¬ 
re , sans être jamais guidé par un vil intérêt, 
s’il est dangereux ou avantageux de remplacer 
une ou plusieurs dents par des dents artificiel¬ 
les , parce qu’il est des cas où il est nuisi¬ 
ble d’en mettre , comme il en est beaucoup où 
il est extrêmement nécessaire d’en placer, 
pour aider puissamment à la conservation de 
celles qui restent. 

Celui qui ne sait qu’ôter les dents, c’est-à- 
dire détruire , n’est pas dentiste. Celui qui sait 
et préfère les conserver, celui qui en sait fai- 
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re, et, qui plus est, sait bien les mettre, c’est- 
à-dire sait corriger , remplacer, imiter la na¬ 
ture , enfin créer, tirer, pour ainsi dire, la vie 
de la mort, est dentiste, et un homme ha¬ 
bile. 

Un ancien praticien disait : « Puisque rien 
néSvieillit plus que le défaut des dents, surtout 
au devant de la bouche , de quelle ressource 
est pour nous l’art qui, tantôt nous remet 
dans notre état naturel, et tantôt semble recu¬ 
ler la vieillesse ! » 

Malgré tous ces avantages présentés , pré¬ 
conisés dans les écrits des savans , il n’est pas 
étonnant que beaucoup de personnes montrent 
de la répugnance à faire remplacer les dents 
qui leur manquent, par des dents artificielles. 
Comment cela ne serait-il pas ? n’entendent- 
elles pas dire à la plupart de celles qui s’en 
sont fait mettre, qu’elles tombaient à chaque 
instant -, que c’est d’un trop gênant assujettisse¬ 
ment, d’être journellement entre les mains de 
son dentiste 5 qu’elles changent de couleur et 
qu’en peu de jours elles deviennent très-noi¬ 
res ; qu’on peut les avaler sans s’en douter ; 
qu’elles occasionent la chute de celles aux¬ 
quelles on les assujettit ; qu’elles donnent des 
fluxions ou mauvaise odeur à la bouche ; qu’il 
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est impossible , lorsqu’il manque plusieurs 
dents , de les remplacer de sorte que tout le 
monde ne puisse s’en apercevoir ; que ces 
dents étaient quelquefois si mal placées, qu’el¬ 
les empêchaient plutôt la mastication qu’elles 
ne la facilitaient. Toutes ces absurdités ne suffi¬ 
sent-elles pas pour détourner beaucoup de 
personnes d’avoir même l’envie de faire répa¬ 
rer le mal causé par quelque accident ou les in¬ 
jures de l’âge ^ pour effrayer ceux qui perdent 
leur dents, n’importe comment, et les éloi¬ 
gner à jamais de l’intention de se faire remeu¬ 
bler la boucbe ? 

Il faut convenir et avouer avec peine que , 
par malbeur, on s’adresse souvent à des igno- 
rans , comme il y en a beaucoup, qui se mê¬ 
lent effrontément de ce qu’ils ne connaissent 
pas, et ont l’audace de travailler , sans avoir 
la moindre notion d’un art dont ils sont la 
honte, sans avoir acquis le droit d’opérer, que 
tout honnête homme instruit s’empresse d’ob¬ 
tenir avant de se bazarder à exercer la profession 
de dentiste. Cet art difficile et très-étendu, 
parce qu’il se rattache principalement à la 
connaissance de toutes les parties de la tête, 
dont il faut bien étudier et bien savoir l’ana¬ 
tomie , est une des branches de la chirurgie 
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dans laquelle on rencontre tous les jours les 
opérations les plus délicates et des obstacles 
imprévus, que le plus expert renonce à vain¬ 
cre , encore plus à brusquer, en tentant une 
expérience, dans la crainte de compromettre sa 
réputation, qui lui est plus précieuse que tout 
le lucre provenant d’xm travail hasardé et 
même dangereux. 

L’ignorant ne voit, ne connaît point d’ob¬ 
stacles : aussi, que de sots en tout genre font 
fortune, parce que, ne prévoyant aucuns dan¬ 
gers , üs marchent hardiment dans la route. 
L’honnête homme qui réunit la probité aux lu¬ 
mières , hésite par prudence et non par timi¬ 
dité , en se disant ; Dans le doute, abstiens-toi. 

L’ignorant auquel le hasard peut trop com¬ 
munément vous livrer, pour faire des opéra¬ 
tions nécessaires dans une bouche déparée, 
à laquelle on peut rendre son premier éclat, 
ou du moins une partie , peut y causer des 
dégâts irréparables , et faire en cela , comme 
en peinture ce mauvais barbouilleur d’en¬ 
seignes , qui ose s’annoncer pour être un bon 
restaurateur de tableaux , et qui finit, si on le 
lui confie, par altérer , dégrader sans re-r 
tour, un chef-d’œuvre enfumé, couvert de 
crasse, imprudemment confié à sa main sacrh 
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îége, et dont un habile artiste eut, apres 
beaucoup de ménagemens pour le remettre à 
neuf en le nettoyant, épargné les demi-teintes, 
ressuscité parfaitement le coloris et rétabli la 
vigueur. Faudra-t-il pour cela laisser périr de 
vétusté beaucoup de belles productions du 
génieLe vrai savoir seul peut imiter , sur¬ 
passer la nature ; l’ignorance , en voulant la 
seconder , la tue ; en voulant la copier, la dé¬ 
figure , la rend hideuse ; et, au lieu de 
louanges , elle ne recueille que blâme et 
que mépris. 

Quand les îgnorans trouvent l’occasion de 
s’enrichir, peu leur importe le mal qu’ils vont 
faire, ou qu’ils ont fait 5 ils ont ce qu’ils con¬ 
voitent , ils ont de l’or 5 cé qui vaut mieux 
pour eux que la plus solide et la plus hono¬ 
rable réputation. Ils jouissent en se disant: 

« L’or change en demi-dieux des hommes inconnus, 

Et dix mille louis font autant de ve rtus.» 

Aujourd’hui que l’art du dentiste ne s’étale 
plus sur les tréteaux de Thespis , qu’il est 
porté à un grand degré deq)erfection, et qu’on 
peut aisément distinguer le charlatan, le jon¬ 
gleur , du véritable et bon praticien, est-il 
donc si difficile de s’adresser à un dentiste bien 
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facmé, surtout à Paris, où les honnêtes gens in¬ 
struits se sont heureusement ligués dès long¬ 
temps contre tous les empiriques , que la sa¬ 
gesse de tout gouvernement doit proscrire par¬ 
tout (A ils seraient tentés de faire des dupes; 
sagesse qui , chaque jour, ennoblirait un état 
précieux qu’on rougissait autrefois d’embras¬ 
ser ? D’ailleurs, ne voit-on pas aujourd’hui dans 
toutes les grandes villes , autant d’hommes 
distingués qui l’honorent, qu’il en est dans la 
capitale ? Les potentats de l’Europe , presque 
tous les princes, les grands seigneurs,. ne 
montrent-ils pas le cas qu’ils font d’im» den¬ 
tiste expert en le titrant, en le pensionnant 
en le décorant pour l’attacher d’une manière 
stable à leurs personnes, parce qu’ils savent 
bien qu’ayant des dents comme les autres 
hommes , et sujets, comme eux, à la douleur, 
ils ont besoin de faire entretenir leur bouche 
et de se préserver des maux aigus qui pour¬ 
raient troubler quelquefois leurs travaux im- 
portans et leurs joùissances ? Si j’ai fait men¬ 
tion de ce moderne usage, autrefois ignoré 
dans les cours qui , maintenant, savent fixer 
utilement près d’elles des hommes de mérite 
dans ce genre , qu’elles eussent naguère dé¬ 
daignés , c’est , qu’entretenant une corres- 
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pondance assez suivie avec la plupart de ces 
confrères, honorablement privilégiés, j’ap¬ 
prends par eux chaque jour, avec une Oï-gueil- 
leuse satisfaction , de quel degré de considé¬ 
ration on a senti la nécessité de lès investir , 
comme pour lutter avec plus de succès contre 
le triste préjugé qui semble encore* les pour¬ 
suivre sans distinction, et l’anéantir, en faisant 
approuver par l’opinion, le choix qu’on a fait 
d’eux. C’est ainsi qu’on a su leur donner une 
émulation .noble et généreuse , qui contribue 
efficacement à les rendre dignes des égards 
de la grandeur qui les accueille et les récom¬ 
pense , sans qü’actuellement elle ait à craindre 
de compromettre sa dignité, en appelant près 
d’elle des hommes qu’elle entoure de sa con¬ 
fiance et d’honneurs. Pourquoi les étrangers , 
les curieux de tous les pays qui viennent à 
Paris , et ceux mêmes qui en sont habitans , 
se laissent-ils éblouir par l’exposition perma¬ 
nente de dents postiches, de râteliers com¬ 
plets , isolés , ou adroitement ajustés à des 
masques de cire qui semblent, en souriant aux 
passans , les inviter à entrer chez cette espèce 
de tabletiers qui , plutôt sculpteurs d’os et d’i¬ 
voire , que dentistes, leur ajusteront j, comme 
ils l’entendront , de beaux peignes très-finis 
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dans la bouche ? car, n’en déplaise à ces mer 
veilleux fabricateurs de dents bien enchâs¬ 
sées dans des gencives colorées avec art, elles 
sont toutes faites comme dans le même moule* 
Leurs dimensions uniformes , régulières ^ 
comme si elles étaient faites pour la même 
mâchoiref.sont si éloignées de celles fabriquées 
par la nature, qu’elles ne sauraient supporter 
le coup d’oeil sévère du connaisseur. 

Si le fameux Curtius , dont le salon était 
rempli de figures de cire de sa façon et de 
portraits qu’il montrait sur les boulevarts, 
revenait au monde , ne serait-il pas tenté de 
croire qu’il a autant de lûvaux dans tous les 
coins de Paris , qu’il y a de soi-disant den¬ 
tistes , dont les uns ^ après avoir extirpé les 
durillons de vos pieds , vous nettoient très- 
proprement la bouche , en se servant sans 
doute , pour travailler à ces deux extrémités, 
de la même trousse d’instrumens. 

Â la vue de certaines enseignes , qu’on 
prendrait plutôt pour celles de .quelques ché¬ 
tifs spectacles de pantins , que pour celles de 
quelqu’un qui s’annonce comme faisant des 
opérations chirurgicales ; en voyant le même 
personnage tout à la fois se disant coupeur de 
cors et dentiste , figurer dans une caricaturé 
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grotesque qui tapisse la porte des corps-de- 
garde et les carrefours, paraîtrait-il moins 
bizarre de voir au-dessus de la porte d’un par¬ 
fumeur : Un tel, parfumeur et vidangeur ? 
Tous ces afficheurs ne méritent pas plus de con¬ 
fiance que d’indulgence. Le talent qui se ré¬ 
volte contre eux, ne saurait en courir le risque 
de passer , en les signalant, pour être mù par 
l’envie. Faudra-t-il, quand les funestes entre¬ 
prises de l’ignorance empêchent qu’on le dis¬ 
tingue et qu’il n’obtienne ni confiance, ni 
estime , faudra-t-il qu’il n’ose élever la voix 
contre ces appâts multipliés et tendus sans cesse 
à la crédulité , lorsque c’est encore plus pour 
l’humanité trop aisément séduite qu’il parle, 
que pour l’honneur de l’art ? Ces étalages de 
dents faits pour augmenter le nombre dés du¬ 
pes , annoncent-ils la parfaite connaissance de 
la forme exacte et naturelle de la mâchoire , 
et même des dents ? Tous ceux qui voient une 
poupée qui leur sourit en leur montrant des 
dents d’ivoire artistement rangées en appa¬ 
rence , admirent, s’extasient, prennent l’a¬ 
dresse de l’homme sans pareil qui a fait un 
chef-d’œuvre unique , et sé gardent bien 
d’aller, quand ils en ont besoin, chez l’homme 
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modeste qui opère bieu et ne s’affiche pas • 
et s’ils s’en repentent, il n’est plus temps d’y 
avoir recours. 

3 ’invite , à ce sujet, plusieurs de mes con¬ 
frères , très-distingués d’ailleurs par leurs ta- 
lens, et qui, pour les afficher et les faire valoir, 
n’ont pas besoin d’enseignes dans lesquelles on 
reconnaît cette vieille teinte de charlatanisme 
qui leur sied si peu,, parce qu’ils ne cher¬ 
chent point à fasciner les yeux; je les invite, 
dis-je , à faire disparaître ces énormes molai¬ 
res de bois peintes en rouge, qui ressemblent 
plutôt 5 avec leurs trois ou quatre racines gi¬ 
gantesques , à des selettes ou des tabourets 
qu’à des dents , et qui éloignent au lieu d’atti¬ 
rer ceux qui ont besoin d’avoir recours à no¬ 
tre ministère : car on ne peut disconvenir qu’un 
tel étalage a quelque chose de ridicule et de 
repoussant. 

L’homme par excellence, d’illu¬ 

stre mémoire , que regretteront long-temps 
ceux qui l’ont cozinu et su apprécier, disait à 
l’occasion des dents artificielles : « ce nest pas 
dans des cadres dorés , ni dans les têtes de dre 
qu’il faut les juger, c’est dans la bouche. 
Tout homme peut, avec im modèle, sculpter 
une dent; mais il appartient à très-peu de 
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gens de les bien poser et de bien leur faire faire 
leurs fonctions. » Il disait aussi qu’unbon den¬ 
tiste était un bomme bien précieux à la société. 

« Il est fort étonnant que, dans un siècle 
aussi éclairé que le nôtre, un art, dont le but 
est de conserver l’organe le plus nécessaire à 
la mastication et à la digestion, à rendre la 
voix belle et sonore , à maintenir la salubrité 
de la bouche, l’haleine douce et agréable, à pré¬ 
venir cette foule de maladies de poitrine, trop 
souvent causées par des dents pouries dont les 
exhalaisons putrides sont constamment respi¬ 
rées et absorbées par les poumons 5 enfin quel’or- 
nement le plus précieux des hommes et du 
beau sexe , soit encore livré à l’impéritie et 
plongé dans un oubli mortel, qui s’oppose aux 
progrès de cette partie intéressante de la santé 
humaine. Il est temps de retirer im art si pré¬ 
cieux de l’ignorance et de l’oubli ; il est temps 
de dévoiler et de détailler avec précision les 
procédés les plus salutaires à la conservation 
des dents et de la bouche ; il est temps, enfin , 
que les hommes instruits qui réclament nos 
soins , puissent distinguer les chirurgiens hon¬ 
nêtes , qui, avec principes et probité , obtien¬ 
nent dans leur pratique des succès marquans, 
de ces nombreux ignorans qui mutilent les 
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bouclies les mieux organisées, altèrent ou 
abîment les dents, les remplacent par des pro¬ 
cédés dangereux qui aclièvent de détruire 
celles qui pourraient servir encore long¬ 
temps. (i) » 

Tout le monde a des dents sujettes à tous 
les inconvéniens qui y sont attachés : qui que 
ce soit ne peut donc dire qu’il n’aura jamais 
besoin de dentiste. Quand elles naissent, on 
ne peut, sans risque , se passer des secours de 
son art ; quand on veut les conserver , il faut 
y recourir; quand on doitles perdre, on en aplus 
besoin que jamais, parce qu’elles fontsouffriret 
que la douleur est un implacable tyran. H faut 
donc fermement se décider à lui résister, à la 
vaincre, et bannir surtout la crainte, qui ne doit 
avoir lieu , quand on est obligé d’avoir recours 
au dentiste, que lorsqu’on s’adresse à un 
ignorant, ce qui est facile à éviter. 

Un babile dentiste est tout à la fois lé ré¬ 
parateur et le conservateur des dents. Si une 
pièce artificielle est bien faite et bien attachée, 
elle ne tombe jamais , ou cela est très-rare 5 


(i) Extrait du Manuel du Dentiste, ouvrage ex¬ 
cellent , par MM. Jourdan et Magiolo, cbirurgiens- 
deatistes. 



DES DAMES. i 35 

et si cet accident arrive , c’est presque tou¬ 
jours la faute de celui qui l’attacte lui même 5 
car il y ^ beaucoup de personnes qui dési¬ 
rent les mettre et les ôter à volonté. La 
seule sujétion, lorsqu’une pièce est bien faite 
et bien attachée , c’est d’en avoir soin comme 
de ses propres dents, et de voir son dentiste 
une ou deux fois par an. 

Quand on n’emploie que de bonne ma¬ 
tière pour fabriquer des dents artificielles , et 
que les personnes auxquelles on en met ai¬ 
ment la propreté , elles ne doivent changer 
de couleur qu’après trois ou quatre ans 5 en¬ 
core ne serait-ce qu’en cas d’une maladie 
pendant ce laps de temps , car les malades ne 
veulent ou ne peuvent s’assujettir à laver fré¬ 
quemment leur bouche , ou ceux qui les en¬ 
tourent négligent de leur recommander ce 
soin 5 plus nécessaire que lorsque l’on est en 
' bonne santé. Si, au contraire, le sujet est 
sain , ses dents restent bien plus long-temps 
sans changer de couleur 5 et quand même une 
pièce de dents se détacherait en mangeant, 
il est impossible de l’avaler sans s’en aperce¬ 
voir. Les dents artificielles , l’expérience me 
le prouve , conservent plutôt celles auxquel¬ 
les on les attache , qu’elles ne les font tom- 
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ber , parce qu’elles leur servent de point 
d’appui 5 et, d’après des procédés ingénieux 
on a vu souvent des dents prêtes à tomber 
redevenir fermes par la présence d’une pièce 
artificielle qui avait été bien placée. Jamais, 
si l’on a soin de les nettoyer tous les jours, 
elles ne donnent mauvaise odeur à la bouche. 
Beaucoup de gens, naturellement mal-propres, 
prouvent qu’il n’est pas besoin d’avoir des 
dents artificielles , pour avoir ime baleine in- 
supportable. Quand un artiste habile a bien 
trouvé la nuance de l’émail des dents de la 
personne à laquelle il en faut une ou plusieurs, 
il est impossible à l’œil .le plus exercé et le 
plus fin , de s’apercevoir quelle a de fausses 
dents. 

Le passage suivant, extrait de l’ouVrage déjà 
cité , par M. Mouton , dentiste du roi, et qui 
écrivait, il y a plus de soixante ans , c’est-à- 
dire , lorque l’art commençait à sortir de l’en¬ 
fance , sulfira pour convaincre les plus incré¬ 
dules , sur la possibilité d’avoir des dents 
artificielles qui peuvent remplacer les dents 
naturelles et tromper les plus clairvoyans. 

« ïl n’est pas si aisé de s’apercevoir quand 
quelqu’im s’est fait mettre des dents , y eût-il 
long-temps qu’il lui en manquât. Comme rien 
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c’est si naturel à voir qu’une bouclie garnie , 
et qu’on est toujours plus frappé des difformités 
d’autrui qtxe des agrémens, la vue est tout d’un 
coup familiarisée avec un objet qui est à sa 
place 5 et, plus l’art se rapproche de la na¬ 
ture , moins les yeux sont prompts à le dé¬ 
couvrir. Parmi une infinité d’exemples que 
j’avance, je me contenterai d’en citer un assez 
décisif pour tenir lieu de bien d’autres. 

» Il y a un an environ que je mis à un reli¬ 
gieux , professeur de théologie, huit dents 
de suite qui lui manquaient à la mâchoire 
supérieure, et dont le vide , en lui décou¬ 
vrant tout le devant de la bouche, lui causait 
beaucoup d’incommodités. Après avoir réparé 
cette brèche énorme , il fut six mois dans la 
maison sans que personne lui en parlât, ni 
parât même s’être aperçu d’aucun change¬ 
ment chez lui. Tant de distraction l’étonna , 
surtout de la part de gens qu’il voyait et re¬ 
voyait sans cesse. II imaginait que leur poli¬ 
tesse lui épargnait des complimens qui mor¬ 
tifient toujours un peu l’amour-propre, et aux¬ 
quels il s’était pourtant attendu. Il prit le parti 
_ de faire les avances, et leur reprocha leur dissi¬ 
mulation. Ils, furent étonnés que lui-même 
vint leur ouvrir les yeux sur une chose qu’ils 
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ignoraient de la meilleure foi du monde. 
sieurs même, avec une franchise à laquelle 
on ne pouvait se méprendre , lui demandaient 
ce qu’il avait fait des dents dont les fausses 
occupaient la place, et lui protestèrent sérieu¬ 
sement que, ne se souvenant plus de sa dis¬ 
grâce , ils n’avaient pas fait attention à la 
métamorphose. Il fallut, pour les convaincre, 
qu’il leur rappelât les propos qu’il leur avait 
tenus au sujet du mauvais état de ses dents. 
Ils l’examinèrent alors plus curieusement, et 
ce fut pour eux une autre surprise de pouvoir 
à peine démêler les dents naturelles des pos¬ 
tiches. » L’auteur ajoute : « En effet, toutes 
les personnes qui usent de cette ressource sont 
dans le cas de ce religieux, pourvu que leurs 
fausses dents soient bien faites , et ce n’est 
jamais que la malfaçon du dentiste ou leur 
propre fait qui les décèle. » 

Les anciens , nos maîtres en tant de genres, 
n’ont pas connu l’art heureux de réparer la 
perte des dents naturelles par l’application des 
fausses dents. Le peu de notions qu’ils nous 
en ont transmises , fait penser qu’il n’a été 
ni fort répandu , ni fort célèbre dans leur 
•temps. Que dirait Cicéron, qui attribue, dans 
son ouvrage sur la nature des Dieux , l’origine 
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de l’extraction d’une dent, à Esculape , s’il 
voyait de nos jours un dentiste égaler , sur¬ 
passer la nature en reproduisant les dents qui 
manquent ? En effet, comme le dit ingénieu¬ 
sement un écrivain , en parlant de cette in¬ 
vention , ou plutôt de cette perfection mo¬ 
derne dans la confection des dents artificielles. 

« Est-il rien de plus beau qu’une boucbe tou¬ 
jours saine , ornée de belles et bonnes dents 
toujours fraîches et jamais gâtées ? Rien de 
plus précieux à la santé, et de plus favorable 
aux forces ? Enfin, dans l’âge avancé, n’est-on 
pas encore heureux de remplacer de vieilles 
dents pouries, par de belles et bonnes dents 
artificielles, qui, bien exécutées et solidement 
ajustées , rendent exactement les mêmes ser¬ 
vices que les dents naturelles de l’âge moyen, 
à tel point qu’on peut dire avec raison que 
les productions de l’àrt sont, à tous égards, 
plus parfaites et plus belles que celles même 
de la nature. » 

Mais terminons. 

A quoi servirait tout ce que je viens de 
dire , en me renfermant dans un cercle étroit, 
afin de ne point fatiguer le genre de lecteurs 
auxquels je me suis adressé , si je n’ai pas eu 
l’avantage de les convaincre que l’art peut et 
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doit seconder la nature 5 que l’insouciance est 
plus leur ennemié que les maux mêmes qui en 
sont le triste cortège 5 que résister au langage 
de la vérité et de l’expérience , c’est se con¬ 
damner au rôle stupide de la brute , indocile à 
la main qui veut la guider et la soulager ? Quel- 
qu’xm a dit : 

.< La paresse pour l’homme est presque le bonheur. » 

Il est trop vrai que l’apatliie , le, volontaire 
engourdissement dans, lequel se complaisent 
une foule de gens, une inaction constante 
et monotone , sont une sorte de félicité pour 
les individus sans âme et sans énergie. Ne 
pourrait-on pas dire avec bien plus de raison: 

« La paresse, de l’homme , éloigna le bonheur. » 

Que de choses ne pourrait-on pas entasser 
en preuves de cette vérité ! —On néglige ses 
affaires , ses intérêts; on n’aime pas l’occupa¬ 
tion , le travail ; on ne peut s’appliquer à l’é¬ 
tude ; l’esprit reste inculte et sans ornement. 
Il y a des êtres vivans qui vraiment sont des 
espèces de végétaux. 

Comment, doué de raison, peut - on né¬ 
gliger l’enveloppe de son âme, cette émana¬ 
tion divine qui semble nous assimiler au grand 
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Etre, en nous rapprochant de son essence ? 
Rien devrait-il fixer plus notre attention, exiger 
plus de soins assidus ? Ce reproche n’appar¬ 
tient pas heureusement à tout le monde, car 
on a grand soin de sa chevelure, de ses ongles, 
de ses mains , de ses pieds ; mais on songe à 
peine à ceux que réclame journellement la 
bouche. 

On voit étinceler les diamans et briller les 
pierres précieuses au cou , aux bras d’une 
femme qui, très-orgueilleuse de cette parure, 
ne rougit pas que chacune de ses dents soit 
un morceau d’ardoise. Des doigts de telle 
autre , jaillissent des étincelles que l’oeil à 
peine peut fixer 5 les rubis , les émeraudes , 
les coraux, les saphirs, les turquoises , les 
opales, les escarboucles forment sur son 
front un riche diadème , tandis que deux 
demi-cercles de tartre jaune ornent sa bou¬ 
che. . . . Quel contraste entre le peigne d’or 
surmonté de perles qui retient ses cheveux, 

et les deux rangs de gencives livides. 

servant de sertissure à des dents qui vacillent 
à chaque mouvement de la langue ! Ou songe 
à enrichir le joaillier dont le brillant mais 
inutile ouvrage donne une grande impor~ 
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tance , à peine sait - on la demeure du den¬ 
tiste.... 

Malgré tous les livres , malgré toutes les le¬ 
çons que'donnent les infirmités qui proviennent 
de la négligence pour la bouclie, les indompta¬ 
bles préjugés multiplient les victimes, et le 
mal se propage plus-promptement que la vé¬ 
rité. Remarquez qu’un très-grand nombre de 
personnes courent chez le dentiste lorsqu’elles 
y sont forcées par la douleur , beaucoup plus 
qu’elles n’y sont conduites par le désir de la 
prévenir et de faire conserver leurs dents. 

Un des plus grands amis de l’humanité, 
Tissot, qu’il suffit de nommer pour donner 
une idée de toutes les vertus du médecin 
philanthrope , s’exprime ainsi : « On peut dire 
des maux de dents ce que j’ai dit des rhumes -, 
les malades et les médecins les négligent quel¬ 
quefois beaucoup trop , ou les laissent s’invé¬ 
térer, et ils ont les suites les plus tristes. La 
douleur continuelle et l’insomnie détruisent 
la santé , produisent souvent la fièvre , et, en 
affaiblissant le genre nerveux , jettent souvent 
dans les vapeurs et les convulsions. Les dents 
se gâtent totalement 5 et outre le désagrément 
qui en est la première suite , le malade, rér 
duit à ne vivre que de soupe et de bouillie, a 
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moias d’avaler sans mâcher, ruine son estomac 
et ses digestions *, et l’on voit souvent des fem¬ 
mes que quelques violens maux de dents chan¬ 
gent au point de les rendre méconnaissahles , 
et qui ne se remettent jamais parfaitement. H 
est donc extrêmement important, dès que les 
maux de dents reviennent fréquemment, d’en 
rechercher attentivement la cause et de la 
combattre avant que la santé soit altérée et les 
dents gâtées au point qu’on ne puisse plus es¬ 
pérer de guérison sans les perdre. L’on ne fait 
quelquefois pas assez d’attention aux maux qui 
ne menacent pas la vie ; ils ne sont cependant 
pas moins à craindre que ceux qui ne tuent 
pas, mais qui font vivre misérablement. » (i) 
Voyez ce vieux Crésus à figure olivâtre et 
blême , qui veut encore singer l’Adonis , et 
qui néglige plus sa mâchoire que de brillantes 
futilités ; n’est-il pas chaque jour à la veille 
de cracher , en toussant, les dents postiches 
mal assujetties qui remplacent celles qu’ü a 
laissé tomber en dissolution dans une bouche 
qu’il n’ouvre que peur épouvanter les ris et les 
plaisirs? Je plains beaucoup ce ci-devant jeune 


(i) Af^is au Peuple sur la Santé, paga 
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homme , s’il est gastronome; car, comme le 

dit l’aimable chansonnier Désaugiers : 

Une bouche est indispensable 
Pour manger sa part d’un repas ; 

Mais mâcher est un préalable , 

Quand les morceaux ne fondent pas. 

Le nez respire et la main touche 
De Cornus lés dons succulens ; 

Mais à ijuoi bon ouvrir la bouche, 

Si par malheur elle est sans dents. 

Voyez cette duègne antique qui déclame 
contre ce qu’elle appelle les arracheurs de 
dentsAinï n’ont point coopéré à la chute des 
siennes . et qui desserre à peine ses lèvres flé¬ 
tries , de peur qu’on n’aperçoive qu’eUes ca¬ 
chent des clous de girofle, dont le parfum, 
indique assez qu’ils ne sont pas tirés des îles 
Moluques. 

Voyez ce discoureur assommant qui vous 
parle sous le nez, en lançant de petits jets de 
salive sur la figure étonnée de ses trop béné¬ 
voles auditeurs. 

\oyez cet orateur profane ou sacré, suant 
pour se faire entendre, et» dont la voix s’é¬ 
touffe entre des monticules de tartre, se reti¬ 
rer sans avoir produit d’autre efïet que du 
bruit, et que de faire bâiller son auditoire. 
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Us ont tous négligé leur Louclie.,.. O pré¬ 
jugés!.... 

L’anecdote suivante peut compléter ce ta¬ 
bleau. 

Quelqu’un disait que feu monsieiu son cHer 
père, d’illustre et rayonnante mémoire, et 
mort à plus de quatre-vingt-dix ans, ne s’é¬ 
tait jamais fait nettoyer la bouclie. 

Une personne qui avait long-temps vécu au¬ 
près du bon liomme, répondit ; mais aussi, 
pendant quarante ans, à quelle distance res¬ 
pectueuse et calculée, n’avais-je pas l’attention 
de me mettre, lorsque le défunt daignait m’a¬ 
dresser la parole ? 

On ferait un livre de citations plus bizarres 
les unes que les autres. Mais que de livres en¬ 
fouis dans la poussière, quoique faits pour in¬ 
struire des hommes et les guider pour leurs 
plus cliers intérêts ! Combien de bons ouvrages 
sur la santé , ignorés du vulgaire ! 

Quel dommage pour tous les gens qui lais¬ 
sent aller leur être au gré des caprices du 
temps, et dont l’baîeine empestée tuerait les 
moucbes au vol, qu’ils n’aient pas du moins 
reçu de la nature l’avantage d’avoir comme le 
caïman, crocodile de Saint-Domingue, sous la 
7 
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maclioire inférieure, au niveau perpendiculaire 
de Foeil, dans les rides de la peau, une glande 
renfermant du musc ! Ils seraient sûrement un 
peu plus supportables (i). 


(i) P'ojez l’Histoire Naturelle du Crocodile de 
Saint-Domingue, par M. E. Discourtilz, tome 3 
page 24. 
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CHAPITRE VIlî. 

Conseils aux femm'es'qui se vêtissent trop légèrement, 
et sont asservies aux caprices de la mode. 


En écrivant en faveur de l’iiunianité, si sou¬ 
vent sourde artx précéptes de ceux qui consa- 
<;rent leurs veilles à la servir il'ëst presque 
impossible, lorsqu’on, est obligé d’entrer jus¬ 
que dans les moindres détails , de ne pas pa¬ 
raître, en quelque sorte, vétilleux aux yeux 
de ceux qui ne savent pas vous rendre justice, 
ou apprécier jusqu’à la plus mince observa¬ 
tion, si elle doit être de quelque utilité pour 
la santé. Mais qu’importe à celui qui veut at¬ 
teindre son but, les frondeurs et les sots, 
pourvu que sa tâcbe se remplisse avec succès, 
et que l’approbation des gens sensés soit la ré¬ 
compense de ses efforts? 

■ Je m’attends bien que ceux qui trouveraient 
minutieux lès soins que je recommande à toutes 
personnes jalouses d’avoir une belle bouche, 
de s’affranchir des maux qu’entraîne l’insou- 
sciance sur celte partie, vont dire ; Mais pour 
les dents, qu!est-il besoin de tant de précaù*^ 
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tiens? Ne peut-on pas, sans assujettissement 
eu avoir comme beaucoup d’autres, de belles 
et de bonnes ? Mais parce qu’il y a des gens 
qui parviennent jusqu’à l’âge le plus avancé, 
sans avoir eu d’infirmités, croit-on qu’il im¬ 
porte peu de se prémunir contre tout ce qui 
les occasione? Si, à c£uatre-vingts ans, ce 
vieillard a conservé toutes ses dents, sans 
avoir jamais eu recours aux préservatifs , des 
douleurs qui pouvaient affecter cet organe, 
parce que, comme on eii voit plusieurs, il 
jie portait pas en lui le germe des maladies qui 
exigent des soins particuliers pour la bouche 5 
faudra-t-il se croire assez privilégié de la 
nature pour arriver jusqu’à la plus grande 
vieillesse, sans avoir besoin ou du médecin ou 
du dentiste ? 

Il y a une remarque très-sérieuse et très- 
importante à faire sur la négligence qu’on met 
à soigner ses dents ; c’est que , sur cent per¬ 
sonnes réunies au bazard, qn en trouvera 
quatre-vingt-dix-neuf qui , faute de pré¬ 
voyance et de soin perdent, ou ont perdu leurs 
dents. 11 y a des vérités qui ne cessent pas de 
l’être , quoi qu’on puisse les regarder comme 
exagérées. Ceci me conduit naturellement à 
combattre un préjugé presque partoy.t adopté 
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par rinsouciance ou la paresse, lionteuse d’a¬ 
voir Une sorte d’aversion ou d’éloignement 
pour ceux dont l’art utile pourrait les pré¬ 
server de bien des maux. On croit et l’on 
répète sans cesse que , sans avoir recours ja- 
jnais aux dentistes , les gens de la campagne 
ont généralement de belles et bonnes dents. Je 
soutiçns et j’affirme, d’après des observations 
très-multipliées , dans mes voyages et chez les 
villageois , qu’ils sont plus ou moins victimes 
de l’abandon dans lequel ils sont élevés sous 
ce rapport 5 qu’il y en a qui, faute desavoir 
même à qui s’adresser, sont exposés à des 
tourmens perpétuels occasionés par le très*- 
mauvais état de leur boucbe, et que , livrés à 
des espèces de maréchaux , quand il s’agit de 
se faire extraire les dents qui les font souffrir, 
ils sont quelquefois tellement martyrisés par 
dügnorans maladroits, qu’il aurait mieux 
valu pour eux savoir supporter avec une cou¬ 
rageuse résignation les cruels accès de la dou¬ 
leur, que de se voir souvent casser la mâcboii’e 
et d’être estropiés pour la vie. Dira-t-on qu’il 
n’y a pas quelques contrées en France , no¬ 
tamment l’ancienne Picardie, l’ancien Gâti- 
Hois où il est rare de voir, surtout les femmes, 
avec quelques dents de reste , depuis l’âge de 
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17, jusqu’à 25 ans ? Quelles'que soient les 
causes qui influent sur cette infirmité, attribuée 
aux eaux ou à l’air', j’ai la preuve certaine que 
beaucoup de personnes de ces pays ;, qui m’ont 
été envoyées et auxquelles j’ai enlevé, avec 
la lime les parties cariées de leur dents , ont été 
préservées de leur perte , malgré la cause à kr- 
quelle on semble l’attribuer. Eb bien I que ces 
personnès eussent négligé d’avoir recours à 
l’art, elles augmenteraient le grand nombre 
d’édentés qui habitent ces lieux, soumis, dit- 
on , à de malignes influences. Quand Vos dents 
réclament des soins et sont en mauvais état, 
quelque région que vous habitiez , vous-n’a¬ 
vez pas d’excuse à faire valoir en faveur de 
votre insouciance 5 il faut y remédier , ou je 
n’ai plus rien à vous dire , si votre goût est de 
ne les pas conserver. 

Si je me permets d’examiner jusqu’à quel 
point la mode de se parer avec des costumes trop 
légers , adoptés par les femmes du siècle, in¬ 
flue sur la santé et particulièrement sur les 
dents, ne dois-je pas courir le risque d’être 
trouvé par elles un censeur trop rigide ? il faut 
cependant qu’elles me permettent de leur fai¬ 
re observer qu’avant moi , des hommes plus 
instruits , mais sagement sévères , excités, 
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guidés par ime longue expérience , ont décla* 
mé fortement contre la dangereuse folie dé se 
vêtir trop légèrement et se sont, en cela ^ 
montrés les amis ardens de la santé des fem¬ 
mes imprudentes entraînées par l’usage et 
l’exemple, qui, dans la saison des bals sur¬ 
tout, préfèrent courir le risque d’attraper im 
rliume, des maux de gorge , une douleur de 
dents cruelle , une fluxion de poitrine, la 
mort enfin , au plaisir passager et frivole de 
montrer que la nature a été prodigue envers 
elles de ses plus riches faveurs. O ! combien elles 
auraient soin de se mieux couvrir, si elles 
savaient à quoi elles s’exposent î que de jeu¬ 
nes personnes moissonnées à la fleur de leur 
âge, pour être sorties en sueur d’un bal où 
elles avaient su charmer tous les yeux! soit 
qu’elles s’en retournent à pied, soit qu’elles 
montent dans une voiture , ce qui est plus 
pernicieux , le froid qui les saisit devient 
mortel. C’est dans une fête quelles ont été 
trouver une fin prématurée 5 c’est l’indiscret 
désir de plaire ou la crainte d’être ridiculi¬ 
sées , pour avoir pris la précaution de ne pas 
s’exposer, presque nues comme les autres , 
à des suites funestes, qui les conduit au 
tombeau et met dans le deuil une famille dont 
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elles faisaiçnt les délices. Quel tableau ef¬ 
frayant feu le fameux Désessart, médecin de 
l’enfance et de la jeunesse j n’a-t-il pas fait sur 
les inconvéniens qui résultent de cet usage, 
pour la santé des femmes. « Comment pourrai- 
je , dit-il, effacer de ma mémoire cette jeune 
personne qui, brillant de toutes les grâces 
et de la force de la jeunesse , jouissant, à six 
heures du soir de la plus hi’illante santé , est 
entraînée sous le costunie de la presque nudi¬ 
té , dans une de ces fêtes que l’on pourrait 
comparer, avec raison ^ aux saturnales des 
Romains 5 et rentre à onze heures , saisie du 
froid , la gorge sèche , la poitrine oppressée, 
.déchirée par une toux violente et perdant 
bientôt la raison 5 en proie au feu dévorant de 
la fièvre, ne recevant de notre art, qu’elle 
implore , de légers soulagemens ^ que pour 
expier dans les longues souffrances de la phti¬ 
sie et dans une fin prématurée, la crainte de 
paraître ridicule (i). 

Que de médecins , que de dentistes seraient 
moins occupés, sans cette funeste fantaisie 


( 1 ) Résultats des observations faites dans plusieurs 
déparîemens, sur les maladies qui ont régné pen¬ 
dant les six premiei's mois de l’an 8, 
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d’imiter, dans nos climats dont la température 
est si variée et si capricieuse , ces femmes élé¬ 
gantes de la Grèce qui , placées sous un ciel 
moins changeant et plus chaud, n’avaient 
point à redouter ces tristes inconvénieiis. 

Il n’est pas rare de voir dans plusieurs 
pallies de la France , notamment à Paris, 
trois saisons dans, un jour -, beau le matin, 
de la pluie à midi, du froid le soir. Il faut 
donc jeter plus souvent les yeux sur le ther¬ 
momètre que sur le miroir , de peur de s’ex¬ 
poser à cette intempérie. Le sexe le plus déli¬ 
cat , le plus faible , le plus en but aux diverses 
influences de l’air , ne devrait-il pas se dire, 
qu’être soigneux de se préserver des maux 
qui le dégradent ou le font succomber, c’est em¬ 
ployer le plus sûr moyen déplaire aux hommes 
raisonnables , qui doivent être plus sensibles 
à la perte d’une belle fleur , qu’à la privation 
dès sensations qu’ils pourraient éprouver en 
contemplant ses plus vives couleurs, en respi¬ 
rant ses parfums. 

Sans doute, et vous ne le savez qüe trop, 
il est impossible à ceux dont vous désirez vous 
faire admirer, de résister au charme que fait 
éprouver la vue d’un sein d’albâtre qui palpite 
sous im gaze légère, ou de beaux bras arrondis 
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parTamotir, ou d’une taille voluptueuse. Mais 
que sont les jouissances des yeux, quand, en 
obtenant l’avantage de pouvoir préserver des 
femmes imprudentes d’accidens funestes, 
qu’elles ne redoutent pas assez , on s’én pro¬ 
cure de plus douces et de plus durablesJe 
dois donc préférer vous donner d’utiles pré¬ 
ceptes qui rentrent dans le domine de mon 
art 5 à tout ce que, jeune encore , je pourrais, 
comme tant d’autres, éprouver de plaisir 
produit par les aimables et fréquentes impru¬ 
dences que je me serais interdit de blâmer, 
et que, pour votre conservation , je dois ici 
combattre. 

N’allez pas croire cependant que je vous re¬ 
commande de reprendre les vieux usages 5 car 
je sais qu’on risque trop, en voulant et en 
croyant pouvoir ramener aux antiquailles, 
ceux qui tiennent opiniâtrément à des nou¬ 
veautés généralement adoptées. Je ne m’avi¬ 
serai donc pas, sans crainte de prêter à rire, 
ou de faire ameuter et bourdonner conti’e moi 
le nombreux essaim de femmes partisantes de 
l’élégance admise aujourd’hui, d’après l’élan 
donné par nos plus savans artistes , auteurs 
de statues et de tableaux, conçus, exécutés 
d’après les plus beaux modèles de l’antiquité, 
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de vous coiiseillei’ d’imiLer dans vos toilettes 
nos bonnes et prudentes grand’mères 5 car, au¬ 
tant on a de raisons pour vous reproclier d’a¬ 
voir des vêtemens trop légers, autant on en 
avait pour trouver ridicule qu’elles en eussent 
de trop lourds. Mais elles bravaient les toux 
violentes, les fièvres, les fluxions, les ca¬ 
tarrhes , les rbumatismes, les phtisies pulmo¬ 
naires , etc. 

Elles faisaient, maigre' les triples matelas 
Qui servaient de remparts à leurs chastes appas , 

De robustes enfans à face rubiconde, 

Orgueil de la maman, Hère d’être fe'conde, 

Et d’avoir des poupons comme elle forts et gras. 

Sur le crâne on portait la calotte pique'e ; 

De laine , la poitrine e'tait aussi flanque'e. 

Un Jupon rembourré de coton du Levant, 

En automne, en hiver, servait de paravent. 

Pour être chaudement, et de peur de la bise , 

Le printemps, l’été même , on le portait souvent. 

Mais, aujourd’hui l’on n’a, quoiqu’on glose ou qu’on dise, 
Qu’une gaze, un linon par-dessus la chemise ; 

Un peu moins, on n’aurait tout juste que la peau. 

L’amour en sourirait, s’il ôtait son bandeau. 

Mais, de nos grand’mamans , revenons à la guise ; 
L’amadisse couvrait le bras rond le plus beau; 

Et de peau de mouton la chaussure fourrée , 

Garantissait les pieds des rigueurs de Borée. 

On avait la dent bonne, on digérait fort bien, 

On dormait encor mieux et l’on ne souffrait rien 
Des maux que la migraine , aujourd’hui très-fréquente, 
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Fait endurer souvent à la femme élegânte, 

Qui, pour faire admirer ses amoureux contours ; 

Proscrivit les jupons, les poches, les atours. 

Des gambades, des sauts , la vvalse fatigante , 

Au grave menuet, à sa marche glissante, 

Ont e'te'pre'fere's au profit du plaisir. — 

Mais, après l’allemande, on souffre , on est martyr, 

•On se plaint, et trop tard, quand on est alitée ; 

A vingt ans on est vieille, ou Ton est e'dente'e. 

On e'tait encor fraîche à quarante ans ètplusj - * 

On avait la santé, des grâces , des vertus. ^ 

Nous en voyons encore : ce serait injustice 
De n’en pas convenir. Mais , soit dit sans malice, 
Mesdames, avouez que pour vous la santé 
Est moins que le plaisir et que la vanité. 

Que pour montrer un sein, des Bras, un dos d’alhâtre. 

Il vous importe peu qu’un rhume opiniâtre 
Flétrisse tous vos traits, déchire vos poümons. 

On dirait que pour vous ifrn’est pas de saisons. 

Que celle de charmer. Ah! si vous voulez plaire. 

Je vais vous indiquer chose facile à faire; 

Pour contenter nos yeux, dévoilez vos appas ; 

Mais après , couvrez-les; et ne vous tuez pas. 

Vous ne me trouverez pas trop sévère, quand, 
au risque de vous faire froncer le sourcil, en 
lisant ces vérités nécessaires et utiles, j’ai cru 
devoir ne les pas omettre dans un ouvrage qui 
vous est consacré ? Dansez, ce plaisir est bien 
innocent 5 amusez-vous , mais avant tout 
soyez assez amies de vous-mêmes pour mettré, 
par-dessus vos légers habits de bal, une ample 
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doiullette, ou toute autre enveloppe, pour 
^ler dans les lieux cliauds où vous devez in¬ 
dispensablement transpirer beaucoup, et vous 
mettre en sueur si vous y dansez 5 mais surtout 
quand vous en sortirez. On ne saurait trop 
répéter qu’une grande partie des maux qui 
affligent l’iiumanité, vient d’une transpiration 
subitement arrêtée. Ne dansez pas outre me¬ 
sure, mais par intervalles -, et, avant de vous 
disposer à sortir, prenez de l’eau cbaude et du 
'sucre, ou un peu de vin pur. Reposez-vous , 
et enveloppez-vous bien, surtout la gorge et 
les bras. Ainsi, sans beaucoup d’assujettisse- 
mens et de soins, vous préviendrez une foule 
d’accidens qui sont suivis de repentirs, et que 
tout l’art des médecins ne peut souvent pallier, 
ün simple scbal ne suffit pas, quelqu’ample 
qu’il soit 5 car il ne couvre faiblement que les 
épaules 5 la tête aussi doit être l’objet de vos 
soins. C’est pour vos dents que je vous recom-i 
mande expressément de la couvrir après avoir 
eu cbaud, afin que l’influence du froid, quand 
vous croyez pouvoir sortir la tète nue sans 
danger, ne vous donne une plus forte leçon 
que le dentiste qui veut vous mettre en garde 
contre cet ennemi perfide, dont l’àpreté sem¬ 
ble vouloir punir peux qui osent le braver. 
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La nature a donné aux femmes un orne¬ 
ment dont elle semble avoir été plus avare 
pour les hommes auxquels , à la vérité , elle a 
donné la barbe. On a vu des femmes pouvoir 
se faire un large manteau de leurs cheveux. 
Pourquoi se dépouillent-elles de cet heureux 
voile avec si peu de regrets ? Que de douleurs 
de dents occasionées par les coiffures à la 
Titus , à la Caracalla ? Cette couverture natu¬ 
relle, de même que la plume des oiseaux^ un 
exhalant une substance grasse et huileuse, est 
une sorte d’onction qui repousse rhumidité. 
La privation des cheveux peut donc la rame¬ 
ner ? alors des maladies fluxionnaires eh sont 
la suite dans beaucoup de cas *, les yeux mêmes 
peuvent en souffrir. La mâchoire éprouve des 
serremens, et les dents en deviennent malades 
et douloureuses. 

Détruisez donc le moins que vous pourrez 
cet organe utile. Les couper près la tête, c’est 
contrarier lés voeux de la nature qui vous a 
donné à la fois une belle parure et un pré¬ 
servatif. Que de surdités, que de maux de 
gorge, de faiblesse de vue, de douleurs de 
mâchoire et d’oreilles , d’engorgemens des 
glandes, n’ont pas produits la coupe incônsidé- 
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rée des cheveux, et les caprices de la mode ! 

C’est avec grande raison qu’on a toujours 
prescrit de se laver souvent les mains , rare¬ 
ment les pieds , jamais la tête. Cependant, 
combien de personnes prétendent dégraisser 
leurs cheveux avec des immersions d’eau 
chaude , ou même plus souvent d’eau froide. 
Ce moyen est sans doute facile et expéditif ; 
mais comme, il est impossible de s’essuyer 
assez bien les cheveux pour en absorber tout- 
à-fait l’humidité, il en résulte qu’elle se com¬ 
munique au cerveau , que la transpiration est 
supprimée , et qu’il n’est pas rare de voir , 
après l’usage fréquent de ce bain, les oreilles 
suppurer, les yeux larmoyer , des suintemens 
de nez , des fluxions. 

« Dans quelques pensions la loi y assujettit 
toutes les têtes 5 c’est un moyen de les nettoyer, 
qu’on y trouve aussi facile qu’expéditif. On 
se plaint ensuite de ce que les enfans ont des 
douleurs de dents et de ce que, fréquemment, 
il faut leur en ôter. Loin d’en chercher la 
cause ailleurs, on n’en doit accuser , dans 
beaucoup de cas, que cet acte de propreté. 
V oyez ces enfans avec leur tête qui ne sèche 
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presque jamais ; leur visage pâle ne connaîtra 
pas les l'iclies couleurs de l’adolescence, et le 
sourire de l’enfance fera promptement place 
aux rides de la vieillesse (i). » 


(i) Deiitim de la Jeunesse , page 89, par Duval. 
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CHAPITRE IX. 

Préceptes ge'néraux pour conserver les dents belles 
et bonnes jusqu’à l’âge le plus avancé. 

Des conseils ne sufiSsent pas pour guider ceux 
qu’on veut persuader et servir , en leur mon¬ 
trant les avantages et les dangers semés surda 
route qu’on leur indique et qu’ils ont à par¬ 
courir, pour les préserver d’être forcés de s’y 
arrêter trop tôt ou d’y languir. Il faut savoir 
Y joindre aussi les préceptes dont l’invariable 
utilité peut être adoptée et suivie méthodi¬ 
quement dans tous les temps. J’ai donc cru 
devoir consacrer ce dernier chapitre à des 
préceptes généraux , d’autant plus faits pour 
être accueillis et goûtés , que , d’après la lec¬ 
ture attentive des avis salutaires et mûrement 
réfléchis*, que je donne dans tout ce qui pré¬ 
cède , on saura inettre mieux à profit quelques 
règles qu’il m’a fallu tracer succinctement 
pour terminer ce travail, quelqu’imparfait 
qu’il puisse être, et satisfaire à la fois mes 
amis et mes concitoyens. 

Dès les premiers âges du monde , dans les 
7 
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siècles reculés qui nous ont transmis tant de 
chefs-d’œuvre d’agrément et pas assez dans 
les sciences les plus utiles à l’homme , il re¬ 
connut qu’il fallait s’occuper de la houche , 
avant même de savoir ce que l’expérience seule 
a pu lui déct)uvrir et ensuite perfectionner, 
pour l’entretien et la conservation des dents. 
Si lès anciens ne se sont pas expliqués , étendus 
sur cet objet, on remarque que des poètes , 
des orateurs qui ont écrit sur les arts et sur les 
sciences et ont divagué . notamment le vieux 
Sénèque sur l’anatomie, les ont cependant assez 
effleurés pour nous prouver que le précieux 
organe qui a nécessité l’art du dentiste, avait, 
quoique accidentellement, fixé parfois leur 
attention. Selon l’aimable Tibulle , Vénus 
était toujours sûre de plaire, même sans avoir 
soigné sa houche. On regardait donc, du 
temps de ce poëte plein de grâces , comme 
une chose bien importante de soigner sa bou¬ 
che ? Il croyait donc , en se servant d’une fic¬ 
tion , qu’une simple mortelle sujette aux dé- 
sagrémens attachés à l’humanité , fût - elle 
belle comme la mère des Amours , ne devait 
passe croire dispensée des soins que la bouche 
demande chaque jour , à moins qu’elle ne se 
crut aussi privilégiée que Vénus , et cp’elle 
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n’eût la vanité de pouvoir l’emporter sur ses 
rivales ? Bien loin de posséder les prérogatives 
d’une immortelle, les jeunes personnes jalouses 
d’avoir ime belle santé , trésor précieux à_côté 
duquel tous les avantages , tous les autres 
biens ne sont l’ien, doivent donc aimer beau¬ 
coup la propreté, vertu principale , l’un des 
premiers apanages du beau sexe, sans laquelle 
il cesse d’avoir des attraits même dans l’âge 
des plaisirs , sans laquelle la plus jolie femme , 
la plus accomplie d’ailleurs , n’attire jplus les 
regards , et souvent s’expose à perdre entiè¬ 
rement la santé. 

Une demoiselle de beaucoup d’esprit, fille 
d’une femme célèbre, s’exprime ainsi ; 

« O! Charmante santé, 

Que ta présence aîmahle 
Est un bien désirable. 

Quelle félicité 
'De t’avoir pour partage ! 

En tout temps, à tout âge, 

Est-il d’autre bonheur. 

Dans le cours de la vie, 

Qui doive faire envie 
Et chatouiller un cœur? 

Le luxe, l’abondance, 

Le savoir, l’éloquence, 

Les amours , les grandeurs , 

Et les faveurs des prioces. 
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Sont des présens bien minces; 

Un monceau de trésors, 

Une grande lignée, 

Et la beauté du corps 
D’une femme bien née, 

Sont-ils des biens sans toi? 

Quand ce serait un roi, 

Si la douleur l’accable 
Et le rend inisérable. 

Et les bienfaits divers 
Qu’accorde la nature, 

L’auteur de l’univers, 

La riante verdure 
Qui renaît tous les ans 
Au retour du printemps ; 

Ce qu’il produit de rare 
Pour récréer nos sens, ' 

Tout ce qui les répare 
Quant ils sont languissans, 

Et ce que sa largesse 
Répand sur nous sans cesse 
Peut-il être compté 
Comme un bien désirable, 

Sans ta présence aimable, 

O Charmante santé ?. 

Mlle, Deshoulièeee. 

Quelles sont donc les parties de notre frêle 
et admirable machine qui , relativement à la 
santé'; méritent plus de soin que nos dents ? 
Ne sont-elles pas, quoi qu’on puisse dire , et. 
je le répète. le moulin de la vie ? Or, sans 
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nos molaires (i) , comment moudre les ali- 
mens ? Sans dents , point de mastication fa¬ 
cile , point de bonne digestion , ce qui , à la 
longue, engendre des maladies; alors, par con¬ 
séquent , point de bonheur pur sans santé, 
soit qu’on porte le sceptre ou qu’on traîne le 
râteau. Dans quelques conditions qu’on puisse 
être, il n’y a donc rien de minutieux lorsqu’il 
s’agit de perdré ses dents si on les néglige. 

Celle qui veut conserver de belles dents , 
si elle en a de bonnes , doit consulter souvent 
son miroir pour observer de temps en temps 
si elle n’aperçoit pas un petit point noir sur 
une dent quelconque ; ce qui est l’indice sur 
d’une carie et de la perte inévitable de la dent 
tachée, si l’on n’y fait remédier à l’instant 
même avec un léger coup de lime donné à pro¬ 
pos. Une fois la tache ôtée , votre dent et sou¬ 
vent ses voisines sont sauvées. Il y a bien d’au¬ 
tres précautions à prendre ; il faut, tous les 
matins en sé levant, se gratter la langue et se 
nettoyer les dents avec une brosse qui ne soit ni 
trop rude ni trop douce, parce que l’une pour- 


(i) Le mot molaire ne vient-il pas du .latin mole- 
re J moudre, d’où dérive aussi le mot moulin 2 
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rait irriter les gencives , et l’autre ne servir à 
rien. On emploiera l’eau tiède , si on ne peut 
supporter l’eau froide, qui vaudrait beaucoup 
mieux , en l’aromatisant de quelques gouttes 
de liqueurs spiritueuses , telles que l’eau de 
Cologne , l’eau de Mélisse, l’eau Vulnéraire, 
l’esprit de Cocbléaria, la teinture de Gaïac,et, 
à leur défaut, l’Eau-de-vie , meme le Rbum. 
Le vin blanc , avec irioitié d’eau, est aussi 
très-bon (i). 


(i) Il se débite chez moi un Elixir connu depuis 
très-îoug-temps, composé par un de mes oncles , 
mort réfugié en Angleterre, où il exerça, avec le 
plus grand succès, la profession de chirurgien^en- 
tistebréveté. 

L’eificacité reconnue de cet élixir, m’en ayant fait 
faire un grand débit chez l’étranger, surtout à Ma¬ 
drid et à Paris, depuis dix ans que j’y suis établi, je 
dois en indiquer ici les vertus. 

C’est un des plus puissans préservatifs contre les 
maladies locales de la bouche , à la propreté de la¬ 
quelle il contribue, en prévenant, par son usage 
fréquent, la naissance du tartre ; il est principalement 
utile dans les maladies des gencives, surtout lors¬ 
qu'elles tombent dans un relâchement de mollesse , 
de flaccidité, de pâleur, de lividité ; lorsqu’elles de¬ 
viennent douloureuses , gonflées , saignantes, ba¬ 
veuses, fongueuses. 
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Il faut aussi, après le repas , passer entre 
toutes les dents , avec beaucoup d’attention 
le cure-dent de plume et se rincer la bouche. 
Si je prescris le cure-dent de plume, c’est 
qu’il est préférable à tous les autres, qui peu¬ 
vent être nuisibles. 

Le poëte Martial dit que , si on ne peut pas 
se servir du lentisque , arbrisseau odoriférant 
dont les branches servent à faire des cure-dents, 
qui était en usage dans l’antiquité , comme il 
l’est encore beaucoup en Italie , en Piémont, 
en Espagne, on doit se servir du cure-dent de 
plume. 

Que de femmes cependant ne se servent 
que d’aiguilles , ou que d’épingles dont la 
forme ronde empêche de les passer facilement 


Il réussit dans les atfections scorbutiques, qui, 
le plus souvent, se portent à la bouche. Il est bal¬ 
samique, astringent. Il prévient les progrès delà 
carie des dents, calme la douleur, les conserve 
belles et bonnes, les raffermit lorsque l’ébranlement 
vient d’une dilatation des parties environnantes, dé¬ 
truit les aphtes, dont la bouche est souvent affectée, 
prévient la mauvaise haleine causée par la carie , 
incommodité désagréable pour ceux qui sont obligés 
d’avoir de continuelles relations verbales avec leurs 
semblables. 
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entre les dents, et avec lesquelles on peut faire 
éclater l’émail quand on les a introduites avec 
force. Ce sont toujours des instrumens dange¬ 
reux , auxquels il est pourtant bien facile de 
suppléer et que les gens de Fart ont toujours 
proscrits , ainsi que les amateurs scrupuleux 
de la conservation de leurs dents. Combien de 
femmes trouvent plus commode et plus prompt 
de couper aussi leur fil avec les incisives 5 ce 
qui peut les faire éclater, les fêler , les ébran¬ 
ler , y causer une irritation qui devient sou¬ 
vent la cause d’une carie ou de douleurs qui 
en amènent souvent la perte inévitable. 

Les jeunes personnes qui ne sont pas sujettes 
à avoir beaucoup de limon sur les dents , se 
serviront simplement d’eau , et, quand elles 
le pourront, elles s’en serviront avec la brosse. 

Celles dont les dents se salissent facilement, 
se serviront deux ou trois fois par. semaine de 
poudi’equeje leur conseille de ne pas prendre 
ailleurs que cliez leur dentiste babituel.5 car 
les annonces de poudre à blancbir les dents 
sont si multipliées , qu’il ne serait pas éton¬ 
nant , en en voyant annoncer par affiches pla¬ 
cardées dans les cafés, d’en voir débiter même 
chez les artistes décroteurs. Les parfumeurs, 
dont la boutique est souvent visitée par les 
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feaunes, dont la toilette est une des choses les 
plus importantes de la vie, ne sont pas phar- 
niaciens , et en cela ne méritent aucune con¬ 
fiance pour tout ce qui regarde l’entretien de 
la bouche 5 à moins qu’ils n’aient chez eux des 
dépôts d’opiats , de poudres , et d’élixirs pré¬ 
parés par les dentistes connus 5 car presque 
tous les parfumeurs emploient des ingrédiens 
nuisibles 5 et, pour peu que leurs préparations 
blanchissent les dents', cela leur suffit ; car ils 
doivent peu s’inquiéter des suites de l’emploi 
inconsidéré qu’on en peut faire. N’est-il pas 
très-important, pour tm dentiste accrédité , 
d’avoir chez lui les élixirs et les poudres den¬ 
tifrices , composées d’ingrédiens salutaires et 
jamais dangereux ? 

Pourquoi donc s’adresser à ceux qui n’ont 
pas les connaissances nécessaires et ne sont 
que des marchands inexpérimentés peu dignes 
de confiance, quant à ce qui a rapport à la 
partie dont il sagit ici ? 

Il est à remarquer que beaucoup de person¬ 
nes se sont créé un dentifrice à leur guise. On 
aura cru longtemps que les forgerons , les 
charbonniers , les ramoneurs avaient les dents 
exclusivement beaucoup plus blanches que 
les autres, parce que leurs figures , habituel- 
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lement noircies par la fumée , la poussière du 
charbon et la suie , produisent cette illusion 
en faifant ressortir d’une manière plus frap¬ 
pante la couleur naturellement blanche des 
dents, de même que le blanc de leurs yeux, 
comme c’est encore plus saillant chez les nè¬ 
gres. Alors, on aura imaginé de pulvériser du 
mâchefer , du charbon, de la suie même, 
pour blanchir ses dents. Mais toutes ces pou¬ 
dres qui blanchissent en apparence les dents 
de ces hommes dont nous -venons de parler, et 
que beaucoup de gens , malgré toutes les ob- 
seryations , ont l’entêtement de préférer, sont 
répugnantes , ne servent qu’à détruire le goût 
de la propreté , et, qui plus est, sont malfai¬ 
santes. Plusieurs emploient aussi le pain brû¬ 
lé , réduit en poudre, ce qui n’est autre chose 
que du charbon, d’autres , enfin, se servent 
de tabac (i). 


(i) Une demoiselle de la cour de Louis XIV, dont 
•parle B. Martin, dans son Traité des dents, ne 
çi’oyait-ellepas devoir la blancheur des siennes, dont 
elle était orgueilleuse , à l’usage d’un dentifrice que 
l’excès de la coquetterie, et la plus extravagante 
originalité, avaient pu seuls inventer? Chose in¬ 
croyable, et pourtant attestée, c’était, oui c’était des 
crottes de chat sauvage. 



DES DAMES. lyi 

J’ai remarqué que ceux qui ont la manie 
opiniâü’e d’employer toute espèce dé poudre 
noire, ont, à la longue, au collet des dents, 
sous la gencive , un cercle noir que rien ne 
saurait détruire. 

Il faut se faire visiter la bouche au moins 
une fois par an dans la belle saison ; et, pour 
peu qu’on ait le moindre soupçon qu’une 
dent soit tachée, il faut, sans retard, la faire 
isoler de ses voisines etn’yjamais laisser séjour¬ 
ner d’alimens. C’est pourquoi je prescris l’usage 
fréquent du cure-dent de plume; car il n’est pas 
d’agens plus corruptifs , plus nuisibles aux 
dents que les parcelles réitérées d’alimens, 
qui, introduites dans l’interstice des gencives, 
s’y puti’éfîent bientôt et acquièrent ainsi un al¬ 
cali pestilentiel et destructeur, qui produit iu- 


L’usage du tabac n’est du moins pas si re'voitant; 
mais ii jaunit tellement les dents , qu’il est impos¬ 
sible de leur rendre jamais leur blancheur. D’ail¬ 
leurs n’infecte-t-il pas riialeine de ceux qui en font 
Un usage immodéré? Voyez tous ceux qui fument 
ou qui chiquent, s’ils n’ont pas les dents couleur de 
rouille, et si l’on peut même respirer le même air 
qu’eux. N’est-il pas plus convenable, pour soi d’a¬ 
bord; et pour les autres, de se servir de choses qui, 
tout à la fois, sont utiles et agréables? 
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sensiblement le ramollissement de la substance 
osseuse des dents et donne de l’infection à la 
bouche. L’âcreté causée par le séjour des ali- 
mens est suivie de l’irritation et de la corrup¬ 
tion des gencives , qui s’engorgent, se tu¬ 
méfient , deviennent douloureuses, livides 
flasques, d’où il résulte que les dents se dé¬ 
chaussent et tombent les imes après les autres 
sans avoir la moindre atteinte'de carie. 

J’ai eu si souvent l’occasion de faire cette 
observation , que je peux certifier qu’il en ré¬ 
sulte une vérité trop peu sentie, mais trop 
évidente 5 c’est qu’une grande partie des mala¬ 
die sinlernes ne détruisent pas autant de dents 
par leur influence , que la négligence et la 
malpropreté par la leur. 

Je finirai ce chapitre par d’autres observa¬ 
tions nécessaires. 

Il ne faut rien faire aux dents au-delà de ce ' 
qu’exige la propreté. Si elles ne sont pas natu-^ 
rellement très-blanches , croyez que vous ne 
forcerez pas la nature , et qu’avec de l’albâtre 
gris, vous ne ferez pas de l’albâtre blanc. 
Ayez soin de vos dents , mais ne tentez jamais 
d’aller au-delà de ce qu’elles sont par leur na¬ 
ture-, ce serait trèsrimprudemment porter at¬ 
teinte à cet organe. En tout, dit le sage, il ne 
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faut rien outrer. Evitez surtout les acides. Les 
femmes , principalement, qui dans leur jeu^ 
nesse aiment beaucoup les fruits verds, doi¬ 
vent s’en abstenir, de crainte d’agacer leurs 
dents 5 car c’est se donner un mal-aise auquel 
il est bien facile de ne pas s’exposer. L’oseille j 
le jus de citron , la crème de tartre ainsi que 
les acides minéraux , surtout, doivent être 
proscrits parce qu’ils corrodent le corps os¬ 
seux des dents , après en avoir entièrement 
rongé l'émail , sans qu’on puisse y remé¬ 
dier (i). 


(i) En parlant du danger des acides, je dois signa¬ 
ler au public, trop souvent dupe et tributaire des 
spéculations audacieuses du charlatanisme le pluS 
effronté, un de ces poisons qui circule sous l’appro¬ 
bation prétendue de la faculté de médecine, quand 
elle-même l’a depuis long-temps proscrit, après en 
avoir fait faire l’analyse d’après les plaintes réitérées 
d’une foule de personnes victimes de leur crédulité. 
Pourra-t-on croire que c’est de Vacîde muriatique 
à grande dose, étendu dans de l’eau teinte en rouge? 
Cette acerbecomposition à laquelle ont recours beau¬ 
coup d’étrangers et de Français crédules , qui n’en 
connaissent pas la fatale propriétéj est pourtant prô¬ 
née , affichée scandaleusement, malgré les maux 
qui peuvent résulter de l’impudence révoltante avec 
laquelle on la débite au Palais-Royal ? Comment la 
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On ne doit pas boire froid immédiatement 
après avoir mangé chaud , et, qui plus est, 
on doit éviter de manger trop chaud. Il n’est 
rien de si contraire aux dents ; car, je me suis 
convaincu que les gens habitués à manger 
trop chaud, ont, presque tous , les dents fêlées 
du haut on bas elles perdent en peu de temps. 

La preuve, c’est que dans le Kord , où l’on 
prend beaucoup de thé et de café très-chaud, 
les jeunes personnes n’ont plus de dents de dix- 
huit à vingt-cinq ans. En Espagne , c’est la 
meme chose 5 on peut l’aitribuer au chocolat 


police médicale n’a-t-elle pas encore interdit la dis¬ 
tribution de ce poison corrosif, que celui qui l’an¬ 
nonce ose appeler r Eau Anti-Scohbütiquu de Dé- 

SISASGDE? 

Je; m’en suis procuré une petite bouteille pour 
être convaincu, par mes propres yeux, de sa détes¬ 
table efficacité. En calculant plus mes intérêts que 
ceux de mes semblables, j’aurais dû, peut-être, me 
taire sur les maux que peut occasioner cet ennemi 
de l’humanité , puisque plus il la dégrade, plus je 
suis appelé à y remédier : mais il est de l’honneur dé 
celui qui consacre sa vie au,soulagement des autres 
hommes, .de les mettre en garde contre tout ce qui 
peut leur nuire ; et c’est leur rendre un grand sei’- 
vice, que de les prémumr contre les fourberies des 
charlatans. 
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qu’on prend bouillant, et sur-le-cbamp après, 
de l’eau à la glace. Il est très-facile de conce¬ 
voir que ce passage subit du chaud au froid, 
ne peut qu’être funeste. Il -existe aussi un 
vieil adage qu’on répète dans tous les repas 
et dont beaticoup de personnes se sont fait une 
loi. Prendre ^ dit-on, un verre de vin sitoi 
après sa soupe c’est enlever un écu de la bourse 
de son médecin. Un auteur riposte avec rai* 
son que cest mettre six francs dans la poche 
de son dentiste. 

Un vieux médecin a dit que le sucré ne 
faisait mal quàla bourse. Il pouvait avoir 
raison jusqu’à un certain point 5 mais il aurait 
fait sûrement une exception , si , dans cô 
qu’il avançait avec assurance, il eût entendu 
comprendre la bouche , à laquelle le sucre 
est très-nuisible. Un autre disait bien que si 
le sucre n’était pas si cher pour certaines clas-^ 
ses , il ne leur ordomierait rien autre chose. 
Mais , sauf le respect que l’on doit à la toge , 
qu’auraient répondu ces deux docteurs, s’il 
eût été possible de soumettre à leur inspection 
toutes les mâchoires de nos confiseurs, qui , 
à force de déguster tous les jours leurs si¬ 
rops , en en portant, avec"le bout du doigt, 
une goûte bouillante sur leurs dents , pour en 
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connaître le degré de cuisson, les perdent suc¬ 
cessivement toutes, et leur auraient doimé le 
démenti formel d’ime assertion trop générale¬ 
ment hasardée? Friands, et vous, friandes 
de sucre et de sucreries , n’allez pas vous pri¬ 
ver tout-à-fait de cette douce jouissance 5 mais 
je vous invite à ne pas broyer de sucre sous 
vos dents , afin de les perdre moins prompte¬ 
ment. Puisse ce petit avis vous en faire user 
sobrernent ! 

Dans les beaux jours du printemps, encore 
plus dans ceux de l’été , on aime , lorsqu’on 
est à la promenade , à se reposer sur le gazon 
qui semble vous y inviter. Mais ce tapis vert, 
offert et préparé par la nature, est souvent 
pernicieux , surtout lorsqu’on est en sueur ; il 
est donc nécessaire de l’éviter, parce que son 
humidité , dont on ne s’aperçoit que lorsqu’on 
se lève, donne pour l’ordinaire de fortes dou¬ 
leurs de mâchoire qui , pendant quelques 
jours, vous gênent en mâchant les alimens 
les plus faciles à broyer. Il résulte de cette 
difficulté, que les dents se chargent de limon; 
et comme , en raison de leur grande sensibi¬ 
lité , on ne peut les nettoyer, plusieurs se ca-^ 
rient, et bientôt il faut en venir à l’extraction. 
Il est prudent de ne pas se promener de grand 
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matin, et le soir au soleil coucliant, près les 
eaux stagnantes , et de se tenir long-temps sous 
les grands arbres le soir, la tête nue et même 
çtant trop légèrement vêtu ', comme il arrive 
surtout aux dames, dans les promenades, dans 
leurs jardins ou à la campagne , pendant les 
belles soirées d’été. Elles doivent aussi préfé¬ 
rer aux bancs de pierre ou de marbre, dont 
la fraîcheur leur occasione des accidens pires 
que les douleurs de dents, les chaises ou les 
bancs de bois. 
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CONCLUSION. 


La rapidité avec laquelle la première éditioü 
de cet ouvrage a été épuisée en peu de temps, 
est une preuve qu’il a eu l’avantage de fixer 
l’attention d’un bon nombre de lecteurs , et de 
ne pas déniai re, 

En me décidant à le faire réiuLiprimer d’a¬ 
près les observations d’hommes instruits et 
les conseils d’amis distingués par leurs lu¬ 
mières , j’ai pensé qu’étant enflammé par 
l’amour du bien , il ne me fallait rien négliger 
pour lui donner beaucoup plus d’étendue, en¬ 
trer dans plus de détails , m’appuyer de plus 
de citations , faire de nouvelles recherches, 
afin d’en composer un ouvrage de tous les 
temps, indispensable à toutes les familles, 
qui, dans l’intérêt de l’enfant à la mamelle , 
comme dans celui du vieillard, peuvent avoir 
souvent besoin de le consulter, pour y puiser, 
selon les occasions, des documens nécessaires. 

J’ai donc été déterminé, en recueillant avec 
soin les meilleurs avis, et d’après des études 
sérieuses , à le refondre presqù’en totalité, à 
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lui donner toute l’importance dont le titre, 
en y réflécliissant mûrement, m’a paru le 
rendre susceptible, et à lui faire enfin subir 
l’épreuve d’une seconde édition. 

Trop satisfait, en tâchant, dans le cours de 
ce travail, d’être laconique et varié, d’avoir 
pu éviter l’aridité, la monotonie, qui accom.- 
pagnent presque toujours les ouvrages consa¬ 
crés à l’art de guérir, où l’on s’occupe, en 
style grave et doctoral, des soins de la santé, 
je m’applaudirai de n’avoir dit que ce qui peut 
être utile, en y mêlant quelque chose d’agréa¬ 
ble ; amuser en instruisant, devrait être la 
devise de tous ceux qui veulent écrire. 

Je serai donc doublement récompensé, si 
j’ai pu parvenir à donner à cet écrit quelque 
prix, et à méritér un sourire d’approbation de 
la part de celles pour qui, de préférence , j’ai 
cru devoir l’entreprendre. 

Ce que je dis aux femmes , peut, sous beau¬ 
coup de rapports, convenir aux hornmes qui 
sauront sans doute mettre à profit tout ce que 
j’ai avancé et recommandé sur la nécessité ab¬ 
solue de s’occuper du soin de la partie trop 
négligée qui a fait lé sujet de mes réflexions. 

En méditant de tracer quelques pages en 
faveur de l’humanité, une propension toute 
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naturelle, le vif intérêt qu’inspire cette bellê 
portion de l’espèce humaine, à laquelle se 
rattachent des sentimens délicieux, parce que 
l’autre, parfois ingrate, en reçoit la vie , dés 
soins , des caresses, des jouissances , et enfin 
le bonheur, qui sans elle est toujours incom¬ 
plet , m’ont déterminé à offrir Aux femmes le 
fruit de mes observations, de mes travaux et 
de mon expérience, pour tout ce qui peut 
contribuer à l’embellissement, à la conserva¬ 
tion d’un de nos principaux organes , et, avec 
d’autant plus de raison, que cet organe semble 
destiné à jouer uir rôle plus marquant, plus 
attrayant chez le beau sexe, que chez les 
hommes. 

La femme étant elle-même destinée à plaire, 
et par conséquent à rendre l’existence de 
l’homme plus parfaite par le don céleste qu’elle 
a reçu de pouvoir embellir ses jours , ce qu’elle 
a de plus beau, ce qui ravit en elle , ce qui 
soumet et captive les coeurs , se fait plus par¬ 
ticulièrement remarquer, de même que ce 
qu’elle a de défectueux et ce qui lui manque pour 
être accomplie 5 parce qu’on n est exigeant 
qu’en proportion de ce qu’on désire, de ce 
qu on attend d’un sexe éminemment privilégié 
de la nature, et né pour complaire au nôtre, 
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en comblant ses prétentions les plus levées, 
lorsqu’il consent à s’y réunir pour toujours. 

En eflfet, plus nous connaissons les préro¬ 
gatives qui sont l’apanage de celles qui doivent 
sur la terre compenser tout pour nous , plus 
nous avons de regrets en les voyant privées des 
avantages pour lesquels elles sont faites, plus 
nous nous sentons satisfaits lorsque nous les 
voyons réunis dans celles principalement qui 
nous sont chères. 

Comment expliquer ces sympathies sou¬ 
daines qui s’emparent de toutes les facultés 
de l’âme , ou ces antipathies insurmontables 
qui la froissent, l’irritent et offrent tour à 
tour tant de diversités incompr éhensibles dans 
les affections ou les aversions plus ou moins 
fortes qui, si souvent, nous dominent ? 

Entraîné , comme à mon insu , par la pre¬ 
mière de ces impressions qui déterminent 
toutes nos actions , guidé sans doute par cette 
impérieuse disposition de l’imagination cap¬ 
tivée par cet ensemble étonnant de charmes , 
de qualités , de perfections séduisantes dont 
le beau sexe en général a le privilège exclusif 
d’être entouré, j’ai laissé courir ma plume 
sous la dictée de mon cœur. Sans avoir la 
prétention qu’on me tienne compte du chois 
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de mon sujet, en satisfaisant la noble passion 
qui m’a fait entreprendre de le traiter, puis¬ 
se-je m’applaudir d’avoir pu opérer un peu 
de bien, eu répandant quelques vérités utiles 5 
je serai bien complètement satisfait. ■ 


FIN. 
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AVERTISSEMENT. 



Il n’est pas sur la terre un seul individu 
auquel les dents n’aient causé des dou¬ 
leurs plus ou moins vives, plus ou moins 
prolongées. Il en est de si cruelles, qu’on 
â bien pu les appeler rage de dents (i). 


(i) Je ne m’aviserai pas d’indiquer, comme facile 
à pratiquer y la recette qui, par un hasard périlleux, 
délivra Henri lY d’üne rage de dents; peu de gens 
eonsentiraiènt à vouloir en essayer. 

Yoici comment on raconte qu’il en fut guéri ; 
L’an x6o3 , et le 9 juin, Henri lY faillit se noyer 
dans la Seine, près de Neuilly. «Ce Jour, dit Pierre 
de L’Étoile, le roi et la reine , passant au bac, fail¬ 
lirent à être noyés , principalement la reine, qui but 
plus qu’on ne voulait, et sans un valet de pied et 
un geuitilbomme nommé Lachataigneraiè, quila prit 
par les cheveux, s’étant jeté à corps perdu dans Peau 
pour l’en retirer, courut fortune énévitabléde la vie. 
Cet accident guérit le roi d’un grand mal de dents 
qu’il avait, dont le danger étant passé , il s’en gaus* 
sa, disant que jamais il n-’y avait trouvé' îneâleure 
recette r au reste, qu’ils avaient mangé trop de salé 
(ïïuer, et qu’on les avait vovdu feire boHce après. 3» 



i86 


AVERTISSEMENT. 

On peut se préserver d’en être atteint 
avec les soins et les précautions que j’in¬ 
dique ; mais il est rare de voir quelqu’un 
s’en affranchir entièrement. Les dents sont 
soumises à tant de périodes, à tant d’in¬ 
fluences;, les causes qui les rendent mau¬ 
vaises, douloureuses, sont si multipliées; 
il s’ensuit tellement d’iîicommodifés ou 
de maladies diverses, comme carie, amol¬ 
lissement, dissolution de l’émail, absor¬ 
ption des racines, alicès des gencives, 
aphtes , ' engorgemens, etc. , etm , sans 
compter les accidens plus multipliés en¬ 
core que les maladies; que j’ai pensé; 
qu’il ne suffisait pas de donner des pré¬ 
ceptes , mais qu’il fallait aussi j ajouter 
des remèdes qui doivent nécessairemqi^l 
s’associer aux avis relatifs à Fentretien-dé 
la bouche. On ëst;si souvent a la cam¬ 
pagne , et si peu à portée d’aucun se¬ 
cours, qu’il est bon de savoir, composer 
soi-mème quelques médicamens faciles, 
ou de pouvoir envoyer en ville ûrié for¬ 
mule chez le pharmacien. Il en. est d® 
même en route, ou la nuit chez soi : 
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n’est-on pas bien aise de trouver tout 
préparé le plus simple remède ? J’ai 
donc cru devoir mettre à la fin de cet 
ouvrage un petit recueil de recettes et 
des indices de remèdes, qui, dans mille 
occasions, peuvent suppléer à l’absence 
d’un homrne de l’art, et rendre service 
à beaucoup de gens qui, soit pour eux, 
soit pour d’autres, auront recours aux 
moyens qu’ils auront sous la main en 
possédant mon livre. 

Les ayant puisés dans différens auteurs 
accrédités, notamment dans le Foîmu- 
laire Magistral , recueilli par le célèbre 
pharmacien, M. Cadet de Gassicourt, 
d’après les meilleurs auteurs français et 
étrangers, on pourra s’en servir sans 
crainte d’y rencontrer les ressources sou¬ 
vent nuisibles du charlatanisme. C’est 
dans ces vues que, guidé par les inten¬ 
tions les plus philanthropiques, je les 
donne au public. 
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PHARMACEUTIQUE 


BAUME SAXON. 

Huile distille'e de lavande.i gros f 

— de succîn. ... i gi 

— d’origan. ... i gros. 

— de marjolaine. . ... . i gros. 

— de Sauge. ... i gros.. 

— de romarin. ........... i gros. 

~ de macis. .. . i grès, la grains.. 

•— de menthe. ... | gros 12 grains. 

— derhne. ..| gros 12 grains. 

— concrète de muscade, ...... 4 0°®®® 1 S*"®®' 

On fait le mélangé à froid. 

Ce baume sert à frotter les membres des enfansi 
faibles. Quelquefois on leur en fait prendre quel¬ 
ques gouttes sur du sucre ^ pour faciliter leur di¬ 
gestion. 

BAUME DE LE LIÈVRE. 

Otf ÉUXia DE SPIKA. . 


Agarisi ....... 

Easàsfrde Zedoaire. . 
Ntjrrhei. , 

.Msëfe sHscotiife . . 


2- gros. 
2. gros, 
2 gros. 
T. once. 
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Thériaque. i oncCi 

Rhubarbe.6 gros. 

Racine de gentiane. .. 4 g*"®®- 

Safran. .. 2 gros. 

Sucre. 4 onces. 

Eau-de-vie.2 livres. 


Cet élixir est un fort bon vermifuge, un stoma¬ 
chique très-chaud ; il provoque un peu la transpira¬ 
tion. La dose est d’une à trois cuillerées par jour, à 
de jon^s intervalles. 

BISCUITS VERMIFUGES 
DE M. Cadet de Gassicourt. 

Sucre en poudre. . ..... | livre. 

Farine. . . .. . . ..... .. 2 onces. 

Sêmen contra en poudre. . . . . .. . i gros. , 

OEufs .. . . ... . ... n. 6 

Essence de citron.. . . .1 5 gouttes. 

Pour 24 biscuits. .... 

On donne un de ces biscuits le matin et unie soir 
aux enfans qui ont des vers. . 

’ BISCUITS PURGATIFS. 

Jalap.2 onces 6 gros^ 

Sucre. I livre. 

Farine. 2 oncèé. 

OEufs. .. n. 24. 

Pour 60 biscuits. 

On donne, un de ces biscuits à un enfant de qua¬ 
tre à cinq ans pour le purger. On peut en donner 
deux à un adolescent. 
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CRÈME PECTORALE DE TRONCHIN. 


Beurre de cacao.. 2 onces. 

Sucre blanc.. 4 

Sirop de baume de tolu. i once. 

Sirop de capillaire. i once. 

Mêlez. 


On prend cette crème par cuillerée à café , dans 
les toux sèches et opiniâtres. 

EAU DE MÉLISSE COMPOSÉE. 

Prenez mélisse citronnée en fleurs et 


récentes. . . 12 onces. 

Zestes de citrons récens.2 onces. 

Noix muscades.. i once. 

Coriandre. . . . . . . ... . . . . . 4 

Girofle.. ... I once. 

Candie. ' .. i once 

Racines sèches d’angélique de Bohèinfe. ' ~ once. 
Esprit de vin rectifié. 4 livres 


On prend de là mélisse récente et'"'en fleurs, onia 
monde de ses tiges j on enlève , par le moyen d’un ca¬ 
nif, l’écorce jaune extérieure de? .citrons, qa?on T'ait 
tomber à mesure dans une portion de l’esprit de vin 
mis à paVt : on concasse les muscades , la coriaaure, les 
girofles , la canelîe et les racines sèches d'’angélique. On 
met toutes ces substances, avec les zesfes de citron , ’ en 
infusion dans la totalité de i’e.sprit de vin qu’on a em¬ 
ployé. On rectifie ensuite cette liqueur au bain-marie , 
à une chaleur suffisante pour en tirer trois livres et de¬ 
mie : c’ést ce qn’bn nomme Éaudé Mélmè: ' 

Vertus : 

Cette Eau est stomachique céphalique , vulaé- 
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raire, tonique, propre à dissiper les vapeurs et la 
mélancolie. La dose est depuis dix gouttes jusqu’à 
une cuillerée à café , mêlées avec de l’eau. On, peut 
l’employer à l’extérieur comme l’eau vulnéraire, et 
aux mêmes usages. 

EAU DE COLOGNE. 


Prenez esprit de vin rectifié. 6 livres. 

Esprit de romarin. i livre lo onces. 

Eau de mélisse composée.. . r livré. 

Huile essentielle de Bei’gamotte. ... i once. 

.. 54 grains. 

Huile essentielle de cédrat. 1 gros. 

Huile essentielle de citrons,..... a gros. 


On met toutes ces substances dans une grande bon-; 
teille ; on agite le mélange, et l’eau est faite. Si on veut 
qu’elle soit plus délicate, il faut la rectifier au bain-, 
marie, à petit feu pour tirer toute la liqueur, à une 
demi-pinte près. 

Cette-eau est employée pour la toilette , et , non 
comme médicament. On peut cependant lui attri¬ 
buer les mêmes vertus qu’t l’eau de rnélisse cpmpo- 
sée. On peut l’employer de la même manière , et à la 
rnême dose. 

Elle est très-bonne aussi étendue dans^ de l’eau 
pour nettoyer les dents,, après s’être servi de la 
poudre. 

EAU DE MADAME DE LA VRILLIÈRE, 

POUR lES DEHIS. 


Canelîe. 

Girofles., 


oacesv 
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Écorces récentes de citron. 12 gros. 

Roses rouges sèches. i once. 

Cochle'ari.'i...8 onces. 

Alcohol.3 livres. 


On concasse la cannelle et les girofles j on divise les 
roses et les écorces de citrons, on écrase le cochléaria, 
on fait nialcérer le tout dans l’alcohol pendant vingt- 
quatre heures 5 on distille au bain marie. 

EAU-DE-VIE DE GAÏAC. 

On prépare l’eau-de-vie de Gaïac en faisant infuser 
deux onces de sciure de ce bois dans deux livres d’eau- 
de-vie , pendant dix à douze jours, ayant soin d’agiter 
le vaisseau de temps en temps. On filtre ensuite la li¬ 
queur. 

On se sert de cette eau-de-vie en en mettant quel- 
qiies gouttes dans un demi-verre d’eau, pour se 
gargariser la bouche après s’être frotté les dents avec 
sa brosse et la poudre, ou l’opiat. 

EAU VULNÉRAIRE ET SPIRITUEÜSE, 
on EAü d’arquebüsade. 

Prenez feuüles récentes de sauge.\ 

Angélique. . . | 

Absinthe. • • | 

Sariette.. . . î 
Feneuil. ...» 4 onces. 
Mentastrum.. i 
Hysope. • • • 1 
Mélisse. ... I 
Basilic .. ... J 


9 
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Prenez feuilles récentes de rue.\ 

Thym. 1 

Marjolaine. . I 
Romarin. . . 1 
Origan. H 

Calamon.’. . . | 

Serpolet. . . i 

Fleurs re'centes dé lavande./ 

Esprit de vin rectifié... 8 livres. 

On coupe grossièrement toutes ces plantes ; on les met 
infuser pendant dix ou douze heures dans l’esprit de 
vin : on procède ensuite à la distillation au bain-marie, 
pour tirer toute la liqueur spiritueuse. On la conserve 
dans une bouteille qui bouche bien. C’est ce que l’on 
nomme , Eau vulnéraire spiritueuse et eau cTarquebusade. 
Elle est très-agréable : on s’en sert à l’intérieur pour 
empêcher les dépôts de sé former à la suite des chutes. 

EAU D’ORGE. 

Lorsqu’on aura les gencives gonflées par une 
inflammation accidentelle , ou un engorgement 
occasioné par le sang, on se servira, de préférence 
à toute autre chose, de la décoction suivante : 

On fera bouüîir dans une pinte d’eau, pendant un 
quart d’heure, une cuillerée d’orge perlé et une de riz. 
On laissera reposer après ce temps , et lorsque l’orge 
sera précipité , on passera au linge fin, et on y ajoutera 
deux onces de miel rosat, deux de miel ordinaire, et un 
verre de vin. 

On s’en gargarisera plusieurs fois par jour à tiède, 
en le gardant le plus long-temps possible dans la 
bouche. 11 serait bon de se faire saigner les gen- 







PHÂS.JIACEÜTIQÜE. igS 

cives avec un cure-dent ou une lauceüe, si elles 
étaient seulement engorgées, avant de se servir de ce 
gargarisme. On doit proscrire dans ce cas tous les 
élixirs spiritueux, parce que leur usage porterait à 
suppuration. 

ÉLIXIR ODONTALGIQUE DE LALANDE, 

PHARMACIEN, ROE SAINT-GERMAIN I/’aüXERROIS. 


Huile essentielle de girofle.. i gros. 

r-de thym. 1 gros. 

Extraitthe'baïque. . . . ... ... . a gros. 

Alcohol de roses. . . i ...... . a onces. 

Vin de Frontignan.. 3 onces. , 


Dige'rez pendant huit jours , et filtrez pour l’usage. 


On en:met quelques gouttes dans la bouche, qu’on 
promène sur le coté douloureux, et qu’on rejette en¬ 
suite quand la douleur est passée. 

ÉTHER DENTIFRICE , DU MÊME. 


Éther sulfiirique.a onces. 

Laudanum leop. di. ........ . ^ once. 

Camphre. . .. i gros. 

Huile de thym. .. ï gros. 

— de romarin. \ gros. 

Mêlez. 


On imbibe un peu de coton de ce mélange, et on 
le place adroitement dans ou à côté de la dent dou¬ 
loureuse. 
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ÉLECTUAIRE DENTIFRICE , DU MÊME. 

Pierre ponce.. gros., 

Os desséches. 2 gros. 

Corail rouge. 2 gros. 

Iris de Florence.... scrupules. 

Alun calcine'.. . 2 scrupules. 

Cannelle pulve'rise'è. 2 scrupules. 

Alun de roche. i gros. 

Cochenille. i gros. 


Pulve'risez et porphyrisez toutes cés substances , cha¬ 
cune sépare'ment; ensuite faites-en selon l’art, un elee- 
tuaire , avec suftisante quantité de miel de Narbonne, 
dont vous aurez préalablement fait un sirop. Laissez 
fermenter pendant quarante-huit heures, ayant soin de 
le remuer de/temps en temps, et ajoutez-y : 

Alcohol de girofle.. ... 24 gouttes. 

Alcohol de musc. ... io gouttes. 

Triturez de nouveau le mélange, et serrez-le dans 
des boîtes d’étain ou dans des pots de faïence conve¬ 
nables pour l’usage. 

ÉLIXIR DOUX, DU MÊME, contre les douleurs dé 
Véstomac qui peuvent produire une irritation immé¬ 


diate sur les dents, .... 

Extraits d’absinthe; ......... i once. 

Centaurée.' . . .'.. . i once. 

. Chardon-bénit.. :. i once. 

Gentiane. i once. 

Carbonate de potasse.i once. 

Vin de Malaga. 8 livres- 


Mettez dige'rer pendant quinze jours, et filtrez pour 
l’usage. 
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ta dose de cet élixir est un petit verre à liqueur 
le malin, et autant un instant avant de dîner. 

ÉLIXIR DENTIFRICE, DU MÊME. 

Racine de- pyrèthre. i once 2 gros. 

Girofle, ....... h ...... . | gros. 

Fleurs de lavande... 2 onces. 

Cochenille. • . . ,.2 gros. 

Alun de roche. . . . '. . . . . . . . . 2 gros. 

Eau-de-vie à 22 degre's. ... 4 4 ou®®®* 

Faites, selon l’art, un élixir dontpn met quelques gout“ 
tes dans un verre d’eau pour s’en servir. 

ÉLIXIR POUR LES DENTS, 

, DE e’abeé Angelot. 

Prenez esprit de romarin. ...... 8 onces. 

Racine de pyrèthre.. i once. 

On met ces deux substances dans Un màtras : on les 
laisse en infusion-pendant quelques jours, et on filtre la 
liqueur. 

On se rince k touche avec une cuillere'e de cet 
élixir, qu’on a mêlé avec deux fois autant d’eau. Il 
est propre à provoquer un peu la salive, et pour dé¬ 
gager les gencives de petits amas d’humeurs qui 
pourraient occasioner quelques légères douleurs de 
dents. 

ÉPILATOIRE DE PLENCK. 


Chaux vive. ... . 12 onces. 

Amidon.. 10 onces. 

Sulfure d’arsenic. .......... i once. 
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On mélange les poudres et on y ajoute quantité' suffi¬ 
sante d’eau (i) pour en former une pâte très-molle, que- 
l’on applique sur les parties du corps que l’on veut de'- 
garnir de poils. Dès que la pâte est sèche , on l’enlève 
avec de l’eau tiède ou froide. 

GARGARISME ASTRIKCEKT, DE PARMEIKTIER, 

MEMBRE liE l’iKSTITüT. ^ 


Écorce de chêne. .. i once.' 

Eau de rivière. ... i livre. 

Sulfate acide d’alumine. i gros. 

Miel rosat.. . i once. 


Ou emploie particulièrement ce gargarisme lors¬ 
qu’on a les gencives fongueuses et engorgées. Il 
faut, avant de s’en servir, les faire Lien saigner 
avec le cure-dent de plume. 

GARGARISME DE QUARIN, 

DANS LA PARALTSIE DE LA LAKOUE. 

Racine de pyrèthre pulve'rise'e. . . i gros l. 

Muriate d’ammoniaque. 2 gros. 

Eau de sauge. ... . . . { Sonces., 

Esprit de.CQchléaria.. . . ^ . . . r .. .6 gros.- 

Laissez en digestion toute la nuit : le lendemain , 
coulez et ajoutez 4 gros de miel. Dçn nez au malade pour 
s’en laver la bouche. 

GARGARISME -pour les enfans qui ont des aphüies. . 
Sirop de mûres , roses sèches de grenades , étendus 
dans une suffisante quantité d’eâ'ü’d’iorge et de plantain , 

(i) Il vaut mieux se servir de Uaac d’eeuf pour former cetfe 
pâte. C’est le rusma des Turcs. 









PHARMACEUTIQUE. 


199 


dans lequel on trempera souvent un petit tampon de 
linge fin , qu’on leur donne à sucer. 


IPÉCACUANHA. 


L’ipécacuanlia a été administré aux enfans dans 
presque toutes leurs maladies ; il a été vanté comme 
un remède pour eux universel. On le leur a donné 
même peu de temps après leur naissance. 

Ce remède végétal est la racine d’une espèce de 
violette étrangère que l’on met en poudre, ce qui 
constitue le vomitif connu sous ce nom. 

On le donne surtout aux enfans, parce que ce re¬ 
mède a sur tous les vomitifs le grand avantage de 
ne jamais produire aucun accident. 11 n’excite point 
la soif, il n’enflamme point les membranes de l’es¬ 
tomac , comme le pourraient faire tous les autres vo¬ 
mitifs ; il donne des secousses légères qui ne fati¬ 
guent pas. 

Ce remède peut être administré même dans la 
fièvre. On le réitère très-fi’équemment ; on l’a même 
réitéré chez les enfans, de six heures en six heures , 
spécialement dans la coqueluche. L’appétit n’est nul¬ 
lement altéré par ce-remède, et après son usage, les 
enfans digèrent mieux. 

On fait à son gré , de ce remède , un vomitif, un 
purgatif, un diurétique , un sudorifique, un incisif, 
selon la manière dont on l’administre. 

Pour rendre ce remède facile aux enfans, et nul¬ 
lement dégoûtant, on prend la dose triple, on la 
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fait bouillir, on passe cette décoction , on y ajoute 
du sucre. Si la dose qu’on veut donner est de trois 
à quatre grains, on en fait bouillir douze dans un 
petit verre d’eau. 

Si l’on donne ce remède à petites doses et fré¬ 
quemment, il porte aux urines et à l’insensible trans¬ 
piration. On en fait depuis quelques années de pe¬ 
tites pastilles avec du sucre, et on en donne, à ce 
moyen, un quart de grain , sept à buit fois par jour, 
aux enfans , ce qui agit ou par le canal intestinal, 
ou par les urmes, ou par la transpiration insensible. 

Amstrong a fait un traité sur les maladies des en- 
fans , et n’a indiqué que ce remède pour tous les casj 
avec lui seul il a remédié à toutes leurs maladies; il a 
indiqué aussi les vomitifs antimoniaux. On peut , 
auprès des enfans, employer ce vomitif de temps en 
temps, tous les mois^ par exemple, sans nécessité 
évidente, et seulement comme préservatif. Une loi 
religieuse prescrivait cbez les Égyptiens le séné tous 
les mois, comme un purgatif de précaution. 

Si l’on était encore dans un temps où l’on ne pres¬ 
crivait aux hommes des principes d’bygiène que sous 
une forme tbéocratique, on pourrait faire une loi 
religieuse de faire vomir tous les mois les enfans, 
même sans nécessité apparente. 

C’est surtout dans la coqueluche que l’on^voit le 
plus évidemment l’efficacité de ce remède ; on fait 
vomir l’enfant tous les matins , avec trois, quatre , 
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cinq grains d’ipécacuanlia, selon son âge; quelque¬ 
fois même je donne trois grains d’ipe'cacuanha , ou 
la décoction de neuf grains en sirop, de six heures 
en six heures, et j’ai donné quelquefois jusqu’à dix- 
huit et vingt jours de suite ce vomitif, sans que ja¬ 
mais il ait paru nuire; au'contraire, il a produit 
les meilleurs effets, car l’enfant qui abonde en glai¬ 
res , en rend peu les premiers jours ; mais quand on 
vient au quatrième ou cinquième vomitif, ces glai¬ 
res, dans la coqueluche, m’ont paru avoir un autre 
caractère ; et la maladie, après quelque temps , 
donne des signes de coction. L’ipécacuanha est donc 
presque une panacée universelle pour les enfans. 

Les anciens faisaient bien plus que les modernes 
usage des vomitifs; ils les employaient fréquemment 
et pendant plusieurs jours de suite. On peut repro¬ 
cher aux modernes d’avoir employé trop peu les vo¬ 
mitifs, et de ne les avoir pas assez réitérés chez les 
enfans, et surtout chez les adultes. 

LAIT DE FEMME. 

Le lait de femme est quelquefois employé comme 
topique adoucissant. On s’en sert assez souvent 
en gargarisme pour calmer les douleurs de dents. 

Van Swieten recommande beaucoup un mélange de 
crème fraîche, de jaune d’œuf et de sirop de violette , 
délayé dans une suffisante quantité d’eau distillée de 
roses, pour remédier à l’inflammation des gencives. 
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LAUDANUM. 

On est parvenu à suspendre la loiix, et la diffi¬ 
culté de respirer, en frictionnant la partie interne et 
supérieure des bras, le dessous des aisselles, la par¬ 
tie latérale du cou , avec un demi-gros de laudanum 
liquide, 

LINIMENT D’AIL. 

On le pre'pare en pilant de l’ail dans un mortier, avec 
partie égale de saindoux. On en frotte la plante des 
pieds deux ou trois fois par jour ; mais la meilleure ma¬ 
nière de l’employer est de l’étendre sur un linge , et de 
l’appliquer eu forme «l’emplâtre. On le renouvelle soir et 
matin , parce que l’ail perd promptement de sa vertu. 

C’est un bon remède contre la coqueluche et con¬ 
tre la plupart des autres toux opiniâtres. 

LIQUEUR DU DOCTEUR SWEDIANS, 

COMTRE LES APHTHES. 


Borax en poudre.2 gros. 

Teinture de myrrhe.i once. 

Eau de rose distillée.i once. 

Miel rosat.. 2 onces. 


On inibibe un plumasseau avec cette liqueur , et 
on en touche les aphtes plusieurs fois dans la journée. 

LOTION ODOKTALGIQUE' DE PLENCH. 


Racine de pyrèthre.2 gros. 

Muriate d’ammoniaque. i gros. 

Extrait d’opium. 2 grains. 
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Eau disfillée de lavande.. onces. 

Vinaigre distillé... onces. 


Faites digérer pendant quelques jours ce mélange j et 
filtrez. 

Dans les douleurs de dents, on passe de tenips en 
temps une cüillere'e dé cette lotion dans la bouclie, 
et on a soin de ne pas l’avaler. 

MARMELADE DE TRONCHIN. 


Pulpe de casse. ,. i once. 

Manne en larmes. 1 once. 

Huile d’amandes douces. 4 gros. 

Sirop de violette. 4 gros. 

Eau de fleurs d’orange. • . . . . . . 2 gros. 


Ou la prend par cuillerées d’heure en heure, dans 
la matinée , la moitié en un jour, et l’autre le len¬ 
demain. On boit un bouillon léger par-dessus. 

On la donne aux enfans avec avantage, lorsqu’il 
y a constipation pendant la première dentitio,r; 
quand il y a chaleur dans les premières voies ; le bain 
-tiède réussit souvent. On provoque quelquefois les 
selles en tenant l’enfant quelque temps à terre , les 
pieds nus sur le carreau. 

MIXTURE DE BOYLE, 

COKTKE LES APHTHES. 


Suc de grande joubarbe.. ... i once. 

Miel. .. I once. 

Sulfate acide d’alumine. ....... 24 grains. 


Ou en bassine les aphtes toutes les heures, de la 
même manière que ci-dessus. 
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MIXTURE ODOKTALGIQUE DE CADET. 

Éther sulfurique. i gros. 

Laudanum liquide. i gros. 

Baume du commandeur.i gros. 

Huile essentielle de girofle.2 gouttes. 

Mêlez ensemble. 


On trempe un peu de coton dans cette mixture, 
et on l’applique sur la dent qui fait souffrir. 

OXGUEKT DU DOCTEUR PLENCR , 

COHTRE LES EKGELÜRES: 


Aîonge de porc. .. 2 onces. 

Graisse de boeuf. .......... 2 onces. 

Huile de laurier. 2 onces. 

Cire. 2 onces. 

Faites fondre à feu lent, et ajoutez après le refroi¬ 
dissement 

Camphre. .. 4 §*'°s. 

■— dissous dans alcohol rectifié. ... i once. 

Mélangez exactement. 


ONGUENT DU DOCTEUR SWÉDIANS, 

COHTRE LES ENGELURES. 


Amandes amères mondées. 8 onces. 

Miel. 6 onces. 

Camphre. .. 4 gros. 

Farine de moutarde. ..| once. 

Alun calciné. ... . 2 gros. 

Oliban en poudre. . ... 2 gros. 

Trois jaunes d’œufs. 

Mêlez et formez une pâte. 
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Faites avec cette composition de le'gères frictions 
sur les engelures, et, quelques momens après, lavez- 
les avec de l’eau tiède , ou, mieux encore, mettez 
par-dessus , et conservez pendant quatre heures ^ 
des gants ou des chaussons. 

OPIAT DE M. GARIOT, 

CHIRURGIEN DU ROI d’esPAGNE. 


Alun de roche. ÿ once. 

Sang-de-dragon. . .. 3 gros. 

Cannelle. . .. i gros. 

Mastic. I gros. 


Le tout en poudre très-fine. Mêlez-y quantité suffi¬ 
sante de miel rosat, pour en faire un opiat dont on se 
sert avec succès , après quoi on se lave la bouche avec 
de l’eau dans laquelle on aura mis quelques gouttes d’é¬ 
lixir de Le Maire. 

PASTILLES VERMIFUGES DE BARTHEZ 


Sucre... I livre. 

Muriate doux de mercure. 2 gros. 

Mucilage. G. S. 


Faites des pastilles de la grandeur d’une pièce de 
vingt sous. 

On les donne aux enfahs attaqués de vers, algi 
dose d’une ou deux par jour. Les adultes peuvent en 
prendre de six à huit. 

POMMADE A LA SULTANE. 


Cire blanche.. 3 gros. 

Blanc de baleine. i once. 

Huile d’amandes douces.2 onces. 

Baume de la Mecque. ..12 gouttes. 

Lait virginal à. la rose. ....... i gros. 
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On fait fondre la cire et le blanc de baleine. On verse 
le tout dans un mortier de marbre ; on y ajoute le 
baume et le lait virginal, et l’on bat jusqu’à ce que la 
pommade soit très-blanche. 

Elle adoucit la peau et efface les rougeurs, 

POTION DE JEAN ROI, 

COSfTRE tA COQUELUCHE. 

Racines d’ipe'cacuanha.... .. , i gros. 

Follicules de se'né. 2 gros. 

Faites infuser dans une potion d’eau bouillante , pas¬ 
sez et ajoutez : 

Oximeî scillitique. i once. 

Sirop d’bysope. i once. 

On donne cette potion aux enfans , à la dose de 

six cuillerées à café dans le courant de la matinée. 

POTION DE SPIELMANN 

COÎSTRE LES TRAIfCHÉES «ES ENFAîfS, 


Eau de menthe crépue distillée. . . 2 onces. 

Eau de camomille distillée. 2 onces. 

Sirop de fleurs Re pavots; . . ... . 4 gros. 
Mélangez. 


On donne cette potion par cuillerées, de quart 
d’heure en quart d’heure. 

POUDRE DE ROSENSTEra, 

POUR LES MOÜRRICES. 


Magnésie anglaise. .......... i once. 

Écorce d’orange en poudre. ..... i gros. 
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Semence de fenouil en poudre. ... i gros. 
Sucre blanc. a gros. 


Mélangez soigneusement, et divisez en prises d’ua 
gros. 

On en donne deux ou trois par jour. 

Cette poudre augmente le lait des nourrices, l’em- 
pêclie de s’aigrir, et facilite la digestion. 

POUDRE DEMTIFRICE, DE DELALANDE. 


Pierre ponce... i once. 

Corail rouge. i once. 

Sandal citrin. . ... | once. 

Crème de lartre. a onces 

Cannelle.. i gros. 

Girofle... i gros. 

Myrte. .18 grains. 

Musc. 6 grains. 

Acide benzoïque. 4 grains. 

Pulvérisez et porpbyrisez toutes les substances enseni’- 
Me, et ajoutez: 

Laque fine. 3 onces. 


Mêlez exactement pour l’usage. 

POUDRE DENTIFRICE' 

nn DOCTEUR Lodselard. 
Quinquina rouge, choisi et pulvérisé. 2 onces. 


Bois de sandal rouge pulvérisé. ... i once. 

Huile volatile de girofle.12 gouttes. 

de bergamotte.8 gouttes. 

Propriéte's : 


Elle nettoie parfaitement les dents, raffermit les 
gencives, et donne à l’haleine une odeur agréable. 
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On emploie cette poudre en en frottant légère» 
ment les dents , au moyen d’une brosse qui ne doit 
être ni trop forte ni trop faible. 

POUDRE DE M. GARIOT, 

CHIRTIKÜIEN»DEKT1STE DD ROI d’espagiîe. 


Terre sigille'e prépare'e.6 onces. 

Crème de tartre. 2 onces. 

Girofle.24 grains. 

AUTRE, DU MÊME. 

Corail rouge. 4 onces. 

Sang-de-dragon. i once. 

Carmin fin. 36 grains. 

Écorce de citron. 2 gros. 


Cette dernière poudre a la propriété de donner 
aux lèvres et aux gencives une belle couleur rose qui 
dure une grande partie de la journée. 

POUDRE POUR LES DENTS, DE M. BAUMÉ. 


Prenez pierre ponce prépare'e. ... i once. 

Terre sigillée préparée. i once. 

Corail rouge préparé. i once. 

Sang-de-dragon. |- once. 

Crème de tartre. ........... 1 once i. 

Cannelle.2 gros. 

Girofle. ..24 grains 


On forme de tout une poudre qu’on mêle exactement. 
Cette pondre sert à nettoyer, à blanchir les dents, 
à les tenir propres, à prévenir les inconvéniens qui 
peuvent arriver par l’amas du tartre. On s’en sert 
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avec une brosse dont les crins seront écartés et un 
peu durs, afin qu’ils passent facilement dans l’inter¬ 
stice des dents. 

OPIAT FOUR LES DENTS. 


Poudre ci-dessus;. i once. 

Laque rouge des peintres.2 gros. 

Mièl de Narbonne.• . 4 onces. 

Sirop de mûres.. 2 onces. 

Huile essentielle de girofle.2 gouttes. 


On forme de tout un opiat, et l’on s’en sert comme de 
la poudre , avec la brosse dont j’ai parle' ci-dessus, 

POUDRE SÉDATIVE, DE WETZLER. 
Poudre de racine de bella-dona (atro- 


pa bella-dona). . ... . 3 o grains. 

Sucre en poudre de réglisse. i gros f. 

Mêlez exactement, et divisez en quatre-vingt-seize 
prises. 


Chaque prise contient un quart de grains de belladone. 

Ce remède est regardé par Schaeffer, M. Hufe- 
îand et M. Wetzler, comme un spécifique dans la 
«oqueluche des enfans. M. Marc, qui l’emploie avec 
succès à Paris, cite trente-cinq guérisons obtenues 
du huitième au quinzième jour de cette maladie. 

On administre cette poudre, à la dose d’une prise 
matin et soir, aux enfans de trois à quatre ans ; jde 
six prises pour les enfans de quatre à six ans. On 
augmente graduellement de manière que la dose 
pour les plus âgés soit de douze prises en vingt-qua¬ 
tre heures, c’est-à-dire d’un grain et demi de bel¬ 
ladone. 


9 









aïo FORMULAIRE, 

Ce remède réussit aussi dans la toux nerveuse des 
adultes. . 

REMÈDE ODONTALGIQUE DE VOGLER. 


Mastic. 2 gros 7 grains. 

Sandaraque,. 2 gros 7 grains. 

Sang-de-dragon choisi. 36 grains. 

Opium desséche'. . .. i once. 

Huile volatile de romarin.8 gouttes. 


Esprit de cochléaria suffisante quantité. Après avoir 
pulvérisé séparément le mastic, lesandaraque5 le san"- 
de-dragon et l’opium , on les mélange, on les humecte 
avec l’huile volatile de romarin ; on les pile dans un 
mortier de marbre, en y ajoutant peu à peu l’esprit de 
cochléaria en quantité suffisante pour former une masse 
uniforme de consistance molle , emplastique et semi- 
ductile. ■ - 

Oîi l’emploie contre les douleurs de dents, en ap¬ 
pliquant et étendant sur la gencive une portion de 
cette masse emplastique, de la grosseur d’un pois. 

RHUBARBE. 

« Sydenham mit en vogue en Angleterre l’usage de 
la rhubarbe pour les enfans , et il en fit presque un 
remède universel dans toutes leurs maladies ; on fait 
avec son extrait, et celui de chicorée, un sirop purga¬ 
tif qu’on donne aux enfans immédiatement après 
leur naissance. On dissout deux gros de ce sirop de 
chicorée dans deux cuillerées d’eau, et on donne à 
l’enfant de petites doses ; ce sirop aide à lui rendre 
son méconium. On en réitère l’usage quatre à cinq 
jours après sa naissance. Les enfans, bien évacués par 
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■ce moyen, profitent mieux au te'ton de la nourrice. 

n La rliubarbe se donne à quelques grains aux en- 
fans , comme purgative ; mais ce remède leur est 
souvent de'sagre'able, et les e'chauffe quelquefois. 

» A l’imitation de Sydenham, je donne après le se¬ 
vrage , à ceux dont l’estomac est faible, de l’eau 
. de rhubarbe avec le vin. J’en fais faire usage à quel¬ 
ques enfanspendant long-temps, et quelquefois même 
habituellement, pendant quelques années.- Comme 
cet amer peut leur être désagréable, voici la manière 
dont je les accoutume à l’usage de cette eau pour 
boisson. On met dans une pinte d’eau un grain de 
rhubarbe en poudre, on donne de cette eau à l’en¬ 
fant , avec du vin ; après un jour ou deux, on jette 
celte eau, et on augmente la dose de rhubarbe, en 
la renouvelant ainsi tous les deux jours , en ayant 
soin de porter la dose de rhubarbe jusqu’à douze 
grains, d’une manière progressive; les enfans s’ac¬ 
coutument peu à peu à cette eau, de la même ma¬ 
nière qu’ils s’accoutument à la bière houblonnée. 
L’usage de cette boisson , eu fortifiant l’organe di¬ 
gestif et le canal intestinal, les délivre de laprésence 
des vers, empêche leur génération, et prévient les 
autres maladies , suite de la faiblesse des organes 
destinés à la digestion, organes qui sont naturelle¬ 
ment faibles , puisqu’ils appartiennent en plus grande 
partie au système vasculaire blanc ; on ne saurait 
donc trop surveiller, vu son importance, le canal 
alimentaire, afin qu’il conserve son énergie vit^iW- 
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» Les purgatifs qu’on emploie le plus fre'quemment 
auprès des enfans, sont la manne, la rhubarbe, le si¬ 
rop de chicore'e composé, le séné, le jalap, l’iris de 
Florence , les fleurs de pêcher et le calomelas ou la 
panachée mercurielle, dont on fera un article à part. 

» J’ai déjà indiqué la nécessité de purger l’enfant 
immédiatement après sa naissance. L’on voit ici 
pourquoi j’ai recommandé de délayer dans deux ou 
trois cuillerées d’eau, le sirop de chicorée, qui est 
composé de rhubarbe. 

» Je prescris assez fréquemment de donner aux en- 
fans de l’eau de manne, et on en donne de temps en 
temps une cuillerée à l’enfant.^ Mais lorsqu’on a be¬ 
soin d’agir un peu plus énergiquement, on leur 
donne l’infusion à froid d’un peu de séné dans le 
mucilage sucré d’une décoction de raisins de Corin¬ 
the ou de pruneaux desséchés. D’autres fois on leur 
donne un peu de sirop d’ipécacuanha ; d’autres fois, 
une infusion d’un gros d’iris de Florence ; mais les 
fleurs dépêcher, l’iris de Florence ou le jalap, ont 
quelque chose d’acre et de stimulant qu’il faut empâter,, 
et l’on ne doit les donner que quand il y a indica¬ 
tion de faire un peu plus que de balayer le canal 
intestinal, et avec des mucilages. 

» Le thym, la sauge et le serpolet, peuvent être 
unis à des corps gras pour en faire souvent des fric¬ 
tions corroborantes sur tout le corps de l’enfant. 

» On a dû voir que je conseille souvent dansle cours 
de mon ouvrage, pour les enfans, à l’intérieui’, de 
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petites culllere'es d’eau aromatique distille'e. Je leur 
donne quelquefois le soir quelques grains de the'ria- 
que dans un peu d’eau de fleur d’orange ; d’autres 
fois,un peu d’eau distille'e de menthe poivrée; enfin 
on peut varier à l’infini l’usage de ces différentes 
eaux, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur ; et par ces 
moyens, secondés de beaucoup d’autres, on fixe, on 
augmente et l’on accroît la vie des enfans. 

» Par ces divers aromates , diversement adminis¬ 
trés , on fortifie la peau , les articulations, tout le 
système nerveux', tout le canal intestinal, et l’on 
empêche la génération des vers , qui sont produits 
par la débilité. Les antivermineux ne sont que des 
toniques pris dans la nature des substances terreu¬ 
ses , aromatiques et amères, substances très-disposées 
à donner l’azote, et par conséquent le principe con¬ 
stituant spécialement l’animalité. La génération des 
vers est due à un défaut d’animalisation. Les aroma¬ 
tes contenant l’hydrogène, le carboné, l’électrique 
et tous les autres principes de la vie, et conséquem¬ 
ment ceux de l’animalisation, sont donc, à juste 
titre , les vrais spécifiques contre la génération des, 
vers, qui est l’effet d’un défaut d’animalisation. 

» On fait desfrictions sur tout le corps, et sur tou¬ 
tes les articulations, avec des corps gras; mais l’on 
doit avoir soin de choisir, de préférence, des grais¬ 
ses animales : nous avons vu qu’à l’époque de la 
dentition, c’était sur la tête, le cou et la poitrine , 
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que les anciens faisaient des onctions grasses et chau¬ 
des , et l’on en voit la raison. 

» J’ai joint à ces substances onctueuses, d’après ces 
principes, les castoréum, l’huile animale rectifiée 
appelée huile de Dieppel; j’emploie des aromates 
plus ou moins recherchés, plus ou moins communs 
avec ces graisses animales ; et par ces moyens, j’ai 
triomphé avec rapidité, du marasme et des altérations 
de la lymphe. 

» J’ai vu dans les campagnes ,lors du nouage des 
enfans , faire fondre du beurre frais, y jeter du 
thym, de la mélisse et du serpolet écrasé, frotter les 
articulations avec cè remède , et envelopper avec le 
marc les articulations (i). » ■ 

SIROP DU DOCTEUR DESESSARTS, 

CONTRE LA TODX DES ENFANS. 

Ipécacuanha. i once. 

Séné mondé. •.3 onces. 

Faites macérer pendant deux heures dans vingt-quatre 
onces de vin blanc j décantez, filtrez la liqueur et con- 
- servez-la séparément. 

Ajoutez au résidu : 

Sulfate de magnésie.. 3 onces. 

Sommités de serpolet. i once. 

Fleurs de coquelicot. 4 onces. 

Eau bouillante. ............ 6 livres. 

Laissez infuser pendant quatre heures ; décantez , fil¬ 
trez la liqueur , à laquelle vous ajouterez : 

Eau de fleurs d’oranger. 24 onces. 

Sucre bianc concassé. . .. i5 livres. 


(a) Allaitement Maternel, par Alphonse Leroi. ' 
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Et le via blanc de la macération. . . 

Mêlez , et faite fondre à froid. 

La dose est d’une once à deux. 

SIROP PECTORAL POUR LA COQUELUCHE. 


Oximel Sciliitique. i once 

Sirop d’ipe'cacuanba.,.2 onces. 

Sirop diacode. .. 2 onces. 

Sirop de fleurs d’oranger. 4 


On prend ce sirop à la dose de deux cuillerées 
à bouche^ d’beure en heure, dans une tasse d’infusion 
des quatre fleurs pectorales. 

TARTRE STIBIÉj ANTIMOINE DIAPHORÉTiQUE. 

Lorsque l’ipécacuanha paraît un remède encore 
insuffisant, on peut employer pour les enfans l’é¬ 
métique à- -très-petite dose : ainsi , par exemple, 
dans une once d’eau distillée de fleurs d’orange , 
mêlée à une ou deux onces d’eau simple , on dissout 
un demi-grain de tartre stibié, on ajoute du sucre , 
et on eh donne de temps en temps, de deux heures 
en deux heures, une petite cnillerée à café de cette, 
potion. Ce remède fait couler la bile et paraît agir 
plus profondément et plus rapidement dans l’écono- 
mife que l’ipécacuanha. 

On emploie le tartre stibié, l’émétique, ou Je 
vin antimonié, ou l’émétique dissous dans l’eau avec 
les yeux d’écrevisse, les préparations différentes du 
même minéral on des degrés différens d’action dans 
l’économie. Chez le peuple anglais, dont les enfans 
sont très-disposés au viru sécrouelleux, et aux effets de 
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leur civilisation et de leur climat, on emploie fre'quem- 
ment pour les enfans ces dilferentes pre'parations 
antimoniaks, on s’en sert même comme vermifuges. 
SIROP DU DOCTEUR GARDANNE, 

CONTRE La TODX. 

Ipe'cacuanlia concassé. 5 gros 24 grains. 

Vin blanc.•. i livre. 

Laissez infuser pendant un quart d’henre ; ajoutez: 

Séné. 4 onces. 

Continuez l’infusion pendant deux heures 5 ajoutez : 

Serpolet. 6 gros. 

Écorce d’orange amère. 5 gros 24 grains. 

Sel végétal. 4 onces. 

Eau bouillante. 4 livres. 

Laissez infuser pendant quatre heures ; passez et 
ajoutez : 

Sirop de guimauve. 2 livres. 

Eau de fleurs d’orange.12 onces 

Ce sirop se donne aux enfans, à la dose de deux 
cuillere'es à café par jour ; la première une heure 
avant déjeuner, la seconde une heure ayant le dîner. 
TEINTURE ANISÉE DU DOCTEUR ALIBERT. 

Pôudre d’ipécacuanha.. 

Faites digérer dans quatre onces d’esprit d’anis. 

On ajoute parfois un peu de sucre. 

La dose de cette teintre est d’une ou deux onces 
dans les rhumes. 

Elle est très-convenable pour les enfans, parce 
que le parfum qui l’accompagne masque le mauvais 
goût de l’ipécâcüanha. 


FIN. 
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